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RECUEIL 

DES P LUS BELLES PIECES 

DES 

POÈTES FRANÇOIS, 

Depuis Villon jufqu'â Benserade# 

TOME CINQUIEME. 

Contenant D’Aceilly , Madame de Villedieu 
La Sablière , Montreuil , Charleval , 
Saint-Pavin , Voiture b Scarron. 
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Par la Compagnie des Libraires, 
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M. D C C. LII. 

Avec Approbation b Privilège du Roi » 

/ 


Digitized by Google 


Ali 



Digitized by Google 



de cailly 

A 

SURNOMME 

t 

D’ ACE IL L Y. 

T) 

-L' E Cailly? natifd’Orléans, d’une très- 
bonne famille , prit le furnom de d’A- 
ceilly, qui eft l’anagramme de Ton nom; 
Il a vécu fous le miniftere de M. Colbert 
avec la réputation que l’heureufe fécondité 
de fa veine lui a fait acquérir ; & il fe fit 
des amis à la Cour & à Paris.Le Roi lui don- 
na la Croix de Chevalier de faint Michel; 
Il étoit très-tranquille fur les biens de la 
fortune , fi on en juge par 1 Epigramme 
adreffée à Monfieur Colbert , qui eft à la 
tete de ce volume. 

De Cailly , étoit propre pour l’Epigram- 

me: aufli voyons-nous qu’il y a très- bien 
Tome V, • A 
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% DECAILLY. 

réufll. Ce que nous avons de lui , eft éctit 
d’un ftyle fimple » mais qui renferme en mê- 
me temps quelque penfée fine & délicate 
ou même une penfée commune , mais ex- 
primée avec tant de naturel , que cette in- 
génuité feule tient lieu de penfée délicate* 
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DE CAI LL Y- 


A MONSEIGNEUR COLBERT, 

Ministre d’Etat. 

Qu* je vous donne ou vers ou proie ? 
Grand Miniftre , je le lipay bien , 

Je ne vous donne pas grand’ chofe ; 
Mais je ne vous demande rien. 


IA MORT DU SIRE ESTIENNE. 

Il est au bout de fes travaux 9 
11 eft paffé le lire Eftienne : 

En ce monde il eut tant de maux, 

<Qu’on ne croit pas «ju’il y revienne. 
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SUR L’ETHYMOLOGIE 


DE CHANTE-PIEüRE. 

Depuis deux jours on m’entretient 
Pour ff avoir d’ou vient Chante-plcwe . 
Du chagrin que j’en ay , je meure ; 

Si je fçavois d’ou ce mot vient , 
de l’y renverrois tout-à-l’heure. 



LE MARCHANDEUR DE GANDS. 

JVTad^me , montrez-moy des gands: 
Que vendez- vous ceux-cy î Monfieur, rien que fa 
francs. 

Madame , vous en aurez quatre. 

Mcnfieur , je n’en puis rien rabatre. 
Madame , un efcu d’or ; mais je veux vous baifer. 
Mcnfieur , je n’ay rien fait de toute la femaine } 

En vérité, c’eft mon étreine: 

Je ne veux pas vous refufer. 


L’ AMOUREUX 


Digi 
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l’AMOUREUX INCONSTANT. - 

De puis un an, belle Amarante j 
Vous m’avei. donné de l’amour » 

Qui , fans rclafche , tout le jour . 

Et toute la nuit me tourmente , 

Je ne puis fouffrir plus long-temps. 
Amarante : je vous le rens. 

R E S P O K j E, 

Ce qu’on a donné , le reprendre i 
N’eft pas un noble procédé ; 

Et de l’amour long-temps gardé 
N’eft pas chofe facile à rendre. 

Mais fi vous n’eftiez point léger , 

Nous pourrions bien le partager. 


* 
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Sur, VEthymologie du mot Italien Alfana , qu’on 
foutenoit venir du Latin Eçjuus. 

Lfana. vient d’Equus 3 fans doute ; y 
Mais il faut avouer auffi , 

Qu’en venant de là jufqu’icy t 
•« 11 a bien changé fur la route. 


POUR. T1MANDRE, CONTRE ^ISE. 

Si i’on en croit ta parole » 

De toy je fais mon idole 
Et mon amoureux bijou. 

Dis-moy , Life , es-tu lï folle » 

Que de me croire II fouï 



Digitized by Google 


D E C A I L L Y. 


DU BARBIER LA FONTAINE. 

V Ous me coupez , barbier, tout beau» 
Ouy le poil , répond la Fontaine. 

Mon poil eft donc cette femaine 
Aulïi fcjnfible que ma peau 3 


LES BEAUX YEUX ENDORMIS. 

I^Eaux yeux d’Amarillis, pleins de traits & de 
liâmes , 

Qui blefïez rant de cœurs & qui brûlez tancd'ame»» 
Je penfois qu’endormis vous me feriez plus doux £ 
Mais je fens de nouveau des bleflures fecrettes. 

Ah ! vous m’avez furpris , perfides que vous elles : 
Vous cachez-vous ainfi pour mieux faire vos coups fc 

' w 

J- 
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Le frere joueur , & la fceur amoureufe * 


u On cher frere , difoît Sylvie , 

ÎSi tu quittois le jeu, que je ferois ravie ! -, 

Ne le pourpas-tu point abandonner un jour î 
Ouy , ma foeur , j’en pcrdray l’envie , 
Quand tu ne feras plus l’Amour, 
y* , méchant , tu joûras tout le temps de ta vieï 


DE SYLVIE. 

' » 

Je veux mourir , difoit Sylvie,’ 
Avecque ma virginité. 

C’eft grand dommage, en vérité. 
Que cette charmante beauté 
Veuille fi-roft perdre la vie, 


Ts*-sr * 
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D’UN MAUVAIS JUGE, 

JL/Ycandre eft homme expéditif J 
La table de ce Juge aCtif 
De nos productions n’eft pas long-^mps chargé 
Jtfais fes façon» d’agir font un peu dans l’excès ï 
Souvent une affaire eft jugée 
Avant qu’il ait veu le procès» 



EPITAPHE D’UN PRODIGUE, 

C Y GIST le prodigue Airancy, 
te glouton qui mourut plus gueux que les Apoftre*» 
Ne mangera-t’il point la terre ou le voicy î 
Il en a mangé beaucoup d’autres» 

4 - 5 * 
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1E compillateur de la coustume, 

CZjErt ain jeune homme travailla 
A des notes fur la Couftume > 

Et remjlit un jufte volume 
De mille chofes qu’il pilla.* 

Pour voir fi la piece eftoit bonne, - 
11 s’en alla trouver un doâeur de Sorbonne ; 

Et le dcfteur luy dift : Tout eft bon ; je n’y voy 
Rien qui foit contraire à la foy. 



! • 

A UN MARY QUI BAT SA FEMME. 

ATTRE ta femme de la forte , 

Sous tes pieds la laiffer pour morte » 

3Et d’un bruit fcandaleux les voifins alarmer , 

Tu vas pafler pour un infâme. 
Compere,l’on fyait bien qu’ilfaut battre unefemme 
Mais il ne faut pas l’affommer. 
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A PH ILLIS, 

En luy donnant un bijou, 

P Hiilis , rien pour rien ; 
Prenex de mon bien ; 
Donnex-moy du voftre : 

Qui donne un bijou , 

A moins qu’il foit Fou , 

En demande un autre. 


A UNE DAME. 

'\/' Ous me fuyex, dès le moment 
Que de mon amoureux tourment 
Je vous dis la moindre parole ; 

Mais vous me fuyex vainement ; 
Vous courex , & mon amour vole* 



B iv 
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IMPATIENCE AMOUREUSE* 

En cet heureux jour de lundy » 
J’ay fçeu de ma belle inhumaine 
Que je la verrois mercredy. 

Amour , ofte à cette femaine 
L’incommode & jaloux mardy. 



D’UNE FEMME , ET DE. SON MARY. 

La femme a fon favory , 

Le mary fa favorite : 

Ainfi voilà quitte à quitte , 

Et la femme , & le mary. 


DES GENS DE GUERRE, 

J E NE connois qui que ce foit 
De ceux qui maintenant fuivent Mars & Bellonne , 
Qui ( s’il ne violoic , voloiï , tuoit , brûloit ) 

Ne fuû aflez. bonne perfonne. 



Digitized by Google 


DE CAILLY. 


*3 


SUR LE TROUBLE ARRIVE’ A ROME 


EN 156:. 

Si NOSTRE faint Pere le Pape 
Un fois par mal-heur s’échappe , 
Faut-il tout mettre à l’abandon? 
A ce vicaire des Apoftres 
Refuferions-nous un pardon ? 

Il nous en a donné tant d’autrej. 


LESOT ENRICHY. 

D # 

E CE lieu Philemon partit à demy-nu J 
Bien fuivy , bien couvert , le voilà revenu : 

Je ne le connus point dans cette pompe extrême. 
Eh î qui ne l’auroit méconnu ? 

Il fç méconnoift bien luy-mçfme. 



DE CAILLY. 


LE MARY PEU JALOUX. 

Si ta femme n’eft pas fort belle * 
Elle eft riche, elle eft demoifelle ; 
Par la loy de l’hymen tu dois t’en approcher : 
La folitude au lit luy caufe un dueil extrême j 
Avec elle va-t’en coucher. 

Avec elle ! vas-y toy-mefme. 


CONTRE UN MAUVAIS POETE. 

A M A R C. 

C^U’AU^arnaflê on reçoive un fî gros animal,’ 
Si tu le crois , Marc , tu t’abufes. 

Si Maillet a l’honneur d’appartenir aux Mufes > 

Il eft donc leur fécond cheval. 
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J. A PARESSE DE MARGUERITE, 
DIALOGUE . 

ArCUERITE , fans t’amufer , 

Cours à Ruei, reviens au gifle; 

Pars vifte , ou je vay te baifer. 

Je ne fyaurois partir fi vifte. 


\ 

Sur le bruit <Tune Chambre de Jufiice . 

Ou R plumer quelques gens , qui font fort alar- 
me! , 

On parle d’établir la Chambre de Juftice. 

Pour les peuples , helas 1 que fert qu’on l’établifle J 
Tels cifeaux volent mieux après qu’ils font plumez, 

•y* 
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A CENEROLLES. 

I_j’ A rgent que tu viens m’emprunter 1 ï 
Je ne fçaurois te le prêter ; 
t J’en ay du regret , Cenerolles. 

Tu dois bien me le pardonner : 

Je puis prêter mille piftolles j 
Mais je ne puis pas les donner. 



AU MEDECIN D’UNE BELLE. 

Aymcnd , c’eft donc vous qui traite* 
Ce modèle parfait de toutes les beautez , 

La trop inhumaine Sylvie. 

Chaque jour fes rigueurs caufent mille trépas : 

A des peuples entiers vous fauveriez la vie » 

Si vous ne la guériffiez pas. 



N, 
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DE JEAN , ET DE SON CHEVAL. 

Sur fon cheval Jean fe ruoit ; 
Contre Jean le cheval ruoit ; 

Et tçus deux écumoient de rage. 
Mathurin , qui pour lors pafloit. 

Dit à l’homme qu’il connoiflToit : 

Eh 1 Je.an , montrez-vous le plus fage» 
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DE RENAULT A GILLOT, 

I^Enault fembloit toujours avoir la mort 4 a 
fein ; 

J’avoàs compafïion de voir fa trifte mine t 
Et le voilà qui boit , qui rit , & qui chemine» 

Par quel médicament eft-il devenu fainî 
Gillot , fa feule médecine 
Fut de quitter fon médecin. 

tut 

. 4 
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CONTRE NICOLAS. 

K 

N jour vint , en boitant tout bas i 
Chez. Ninon le gros Nicolas, 

Cet homme né pour la charrue. 
Qu’avez-vous , dit Ninon 5 vous me faites pitié. 

Je ne fçay quoy , dit-il , m’eft entré dans le pied. 
Vous verrez , dit Ninon , que c’eft un clou de rue» 

Reprife d’amour , à unt dame qu’il avoit affairée ds 
La mort de fou amour . 

J" E VOULUS étouffer cet amour obftiné , 

Qui d’un de vos regards en mon cœur eftoit né 5 
Et je creus que j’avois fatisfait mon envie. 

Mais , Life , je metrompay fort j 
Cet amour eft encore en vie : 

Le petit traiftre fit le mort. 
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SUR UN BAISER. 

A UNE D AME. 

JLjOrs que , pour farisfaire à mon brûlant defir,' 
Je te baifay , jeune merveille ; 

Si ce trait te caufa le moindre déplaifir, 
Vange-toy, rens-moy la pareille. 


L’HOMME COUTENT. 

O Mort ! quand tu feras ta ronde. 
Epargne le fieur de Torcy. 

Chea luy tout rit & tout abonde; 

Il n’a ny peine ny foucy : 

Qn’a-t’il à faire en l’autre monde! 
il eft li bien en celui-ci. 
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À UN EXEMPT DES GARDES. 

JLj’Argent que tu me dois, l’Efpine, rens-lç; 
moy. 

Tu fçais qu’en tes befoins ma bourfe fut à toy , 

Et que j’ay, pour t’aider,cent fois vendu mes hardes* 
Mais rien ne te fléchit , rien ne peut t’effrayer :• 

Tu crois qu’eftre Exempt des Gardes,' 
C’eft eftre exempt de payer. 


SUPPRESSION. 

D’Une fuppreflion d’urine 
Le fecours de la médecine 
A fceu quatre fois me guérir : 
Mais , fl le ciel ne m’eft propice V 
A ce coup je m’en vais mourir 
D’une fuppreflion d’office. 

AVyii 
Tr vy 
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L’AGE DE CLIMENE. 

C ONSlDERE-moy bien ; regarde bien Climene 3 
JMous naquîmes tous deux dans la ipefme femaine ÿ 
'Tous deux, à cinq jours près, fommes du même temps» 
Cependant , voy quel tort me font les deftinées } 
Depuis fept mois paffez. j’ay trente-fix années. 

Et ce charmant objet n’a toujours que vingt ans» 


LE MAL -HEUREUX A PRESTER. 

En,ait de prêt le fort metraitq t 
Avec grande inhumanité : 

5e pers l’affeâion de ceux à qui je prête, 

$i je ne pers l’argent que je leur ay prêté* 

t • • • ■ • 
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IL Y A DES SOTS EN TOUS LIEUX. 

(^j’EST un heureux dégagement 
Que de quitter lçs fots qu’on trouve dans les villes ^ 
Pour aller jouir doucement 
De l’aimable entretien des campagnes fertiles. 

Là fe trouvent aufly des fots petits ou grands ; 

Mais le monde eft plus rare aux champs. 


PREVENTION. 

Q ÜAND pour les vieux autheurs des gens s’opî** 
niâtrent , 

Et que fervilement leurs efprits idolâtrent 
Tout, jufqu’au moindre mot qu’ait dit l’antiquité^ 
Que de prévention ! que d’erreur les gouverne î 
Aujourd’huy l’homme eft homme, & l’a toujours 
efté ; 

Itce qu’on voit d’antique , autrefois fut moderne* 
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II prie fa dame de le foulageu 

o 

WjOus voftre empire, adorable inhumaine» 
Depuis un temps que mon cœur a de peine ! 
De ma fouffrance ayez quelque pitié : 

J’ay trop d’amour ; prenez-en la moitié* 



INSATIABILITÉ* 

D Ans les biens que l’homme entaflê 5 
Qu’il fçait peu femefurer! 

Il femble qu’il n’en amafle 
Qu’à dcflèin d’en defirer. 


- — • 

D’UN COQ. 

i 

C E COQ , qui faifoit tant de bruir» 
Pendant le jour , pendant la nuit. 

Et qui feandalifoit tout noftre voifînage ; 

On l’a tué ce coq ; nous ne le verrons plu*» 
jSaAS celle l’importun chantoic en fon ramage » 
Que de cocus 1 que de cocus |i 

ï'i 
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Sur le Rembourfement des Rentes. 

De nos rentes, pour nospechez^ 
Si le; quartiers font retranchez , 
Pourquoy s’en émouvoir la bile ? 
Nous n’aurons qu’à changer de lieu : 
Nous allions à l’Hoftel de Ville, 

Et nous irons à l’Hoftel-Dieu» 



A LA BOUCHE D’ISMENE. 

I^.ETlREZ-moy d’une peine 
Où je fuis depuis long-temps: 
Diter-moy , bouche d’lfmene > 
En quel endroit font vos dents ? 


A UN MEDECIN IGNORANT* 

Dronte eft bien malade ; il t’a défobligé t 
Faufte , va le traiter $ tu feras bien Yangé, 
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DE RAGONDE. 

L a bonne femme Ragonde 

Partiroît fans nul foucy 
Pour aller en l’autre monde: 
Mais on boit en celuy-cy. 


. Sur la mon i'tm puijfant Ecclejîafiique . 

»T E sçay bien qu’un homme d’Eglife* 1 

Qu’on redoutoit fort en ce lieu , 

Vient de rendre foji ame à Dieu ; 

Mais je ne fjay fi Dieu l’a prife. 



AUNE LAIDE BELLE-VOIX. 


V Ostre voix fi jufte & fi belle 
Me vient dire , Aime*. libelle. 
Tout le relie en vous fans appai 
Me vient dire , Ne l’aimez, pas» 
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D’UN AVOCAT* 

. N E vous fier nullement 
En cet avocat célébré ; 

Je vous aflfeure qu’il ment 
Plus ferré qu’un compliment , 
Et qu’une oraifon funebre. 


D'une mémoire féconde 6* d'un ejprit Jlérile . 

JLjUC , par mille beaux traits, dont fa mémoire 
eft riche , 

youdroir feul , en tous lieux , fournir à l’entretien t 
Il peut bien n’en eftre pas chiche j 
Tout cela ne luy coûte rien. 


. Sur un Livre nouveau de rapfodies » 

A CENT particuliers ce qu’Erafte ofa prendre* 
Au public il vient de le rendre. 
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A DES ASTRALOGUES. 

P 

X Lus que vous y o vains interprété* 
Des influences des planettes. 

Je fuis fçavanr à deviner : 

Malgré vos pratiques fecrettes. 

Je devine aflez que vous eftes 
Des gens qui cherchez à difner. 



amourpeu certaine. 

"\/*Ostre amour, charmante Ifabelle* 
Doit eftre une amour éternelle; 

Vous me l’avez bien protefté. 

Mais, obligez-moy , que j’appreanç 
A quel jour de cette femaine 
.. Finira cette éternité. 


« DE L A JUSTICE. 

(Constamment laJuftice a toujours la balancé 
Et c’eft la mefmc qu’autrefois. 

Mais , prenex-y bien garde ; & vous verrefc qu en 
v France 

Elle n’a pas le mefme poids. 


D’UN RAPSODISTE. 

JLj’Autre jour , que fur le ParnaÆe 
Le» vers eftoient en grand crédit , 

Le poëte Claude vendit 
De certains vieux lambeaux d’Horace à 
t Et s’en fit faire un bon habit. 



p’ÀMARANTË. 
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D’AMARANTE ' 

S - t •' 

Ur le’prochain fi quelqu’un touche ; 
Vous diriex qu’ Amarante , avec fa froide humeur , 
N’en rie pas comme une autre , & qu’elle eft uno 
fouche : 

Pour épargner fa grande bouche , 

Elle en rit en fon petit cœur. 


Sur ce quil ne prend rien d l'antiquité, 

J E n’a y pas fait une Epigramme, 
' Que l’Antiquité la réclame , 

Et me dit d’une fiere voix : 

Mon amy , c’eft la vieille game j 
Pour celle-là tu me la dois. 

Elle a menty la bonne femme ; 

Ce n’eft pas la première fois. 


Tome V, 
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D’UN FOU DE QUALITÉ. 

^^Ue Lycidas fuft mis aux petites maifons. 
On n’a point voulu le permettre. 

On a dit , pour réponfe à toutes nos raifons : 

C’eû un trop grand fou pour l’y mettre. 



L’ORGUEILLEUX. 


P 

Et homme vain, qui s’élève 
Et prend le haut du pavé , 

A tant d’orgueil qu’il en creve : 
In fut-il déjà crevé ! 





Dij 
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AUX POETES. ' 


Sur le reculement de leurs penjiçns , en i 66 si 

V 

V Os penfions , comme je vois,’ 

V ont donc de quinze en quinze mois i 
Ce font vos temps clymatheriques, 

O ! que mes vœux feroîent contefiî»' . 

Si le ciel vouloir de mes ans 
Faire ainfi des ans poétiques! .i 


— — — « 

■ Qu'il ne prend rien aux anciens. 

Si JE P ar rencontre une aflez bonne pièce j 
L’Antiquité me dit , d’un ton appefanty , 

<^uc je vais la piller jufqu’au pays de Grece» 

Sans le refpcft de fa yieillefle , 

Je tjirois qu’elle en a menty* 

❖ 



MADAME 

DE VILLEDIEU. 

JV^Arie -Catherine des Jardins , fil- 
le du Prévôt d’Alençon , mais fort mal 
partagée des biens de la fortune , naquit 
dans la même ville dont fon pere étô:t Pré- 
vôt. L’efprit qu’elle avoit reçu de la nature 
lui fit envifager le féjour de Paris, comme 
le lieu le. plus propre pour l’y' faire paroî- 
trë. Elle y vint ; & l’eftimie que le public a 
fait de fes ouvrages , fit voir qu’elle ne s’é- 
toit pas trompée dans fon attente. On voit 
toujours dans fes écritSide nouveaux tours, 
de nouvelles exprefïions , des fentimens 
d’amour fi rafinés & fi délicats , qu’on pour- 
roit feulement lui reprocher que l’efprit y 
a eu plus de part que le coeur. Un bel efprit 
du fiécle paiïé, charmé de fa belle maniéré 

d-’écrire , fit ces vers à fa louange : 

D iij • 
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34 MADAME DE VILLEDIEU. 

» 

» 

Plus je relis ce que vous faites. 

Plus je connois ce que vouscftcs. 

11 ne faut que vous mettre en train. 

Tout le monde , Iris , vous admire. 

Si les Dieux fe mcloient d'écrire, * • 

Ils empfùntetoient voftre main. 

Vous faites des chofes fi belles, 

Si juftes & fi naturelles , 

Que voftre ftile eft fans égal. . , j 

Sans cefle je vous eftudie : 

Qui peut eftre voftre copie 
Pafle pour un original. 

s 

Le defHn des femmes d’efprit de donner 
dans la galanterie, y entraîna auffi Made* 
moifelle des Jardins , qui n’en démentit 
point le cara&erè dans toute la conduite de 
là vie. Elle époula en premières nopces M* 
de Villedieu , qui mourut quelque tem,p? 
après: & Madame de Villedieu , libre par la 
mort de fon époux , voulut prendre un état 
qui la pût maintenir dans la vertû qu’ellç 
avoit deflfein d’embraffer. Elle entra;en re- 
ligion ; mais il ne lui manqua que la perfé- 
vérance pour y relier: & la meme inçonfr 
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tance qui l’y avoit fait entrer , fervit à l’eil 
faire fortir , pour époufer en fécondés nop- 
ces Monfieur de Chatte, homme de condi- 
tion , après la mort duquel elle fe remarii 
en troifîémes nopces avec un de fes eoufins, 
nommé des Jardins. Elle pafla le refte de ft 
vie delà même maniéré quelle l’avoit com- 
mencée. Le nom de Villedieu lui fut le plus 
agréable de ceux de fes trois maris ; & du 
vivant des deux dernieTS, elle n’étoit pas fâ- 
chée que l’on le lui donnât ; elle a meme 
mis la plus grande partie de les ouvrages 
fous ce nom. Elle mourut très-mal à fon 
aife à Clinche - Maure , village à quatre 
lieues d’Alençon, au mois d’oftobre 1683, 
âgée de 51 ans. 

Madame de Villedieu ne pofiedoit pas tous 
les avantages de fon fexe : mais en récom- 
penfe , elle polfédoit tous ceux du notre : 
Elle étoit grande, bien faite, avoit bonne 
mine , mais elle n’étoit pas belle : elle 
avoit l’efprit fort agréable , & la convec- 
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fation charmante ; aimoit la raillerie , & la 
.lecevoit parfaitement bien. Elle avoit une 
.telle inclination pour la Poëlîe ? que, malr 
gré la défenfe de fes fupérieures dans le 
çonvent où elle étoit , elle ne pouvoit s’em- 
pêcher de faire des vers. - 

* * r 

* \ 

c V ‘ - i . . «, . 
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MAXIMES DIVERSES. 

Que l'Amour fe fait de lui-mefme des convenances i 
fans le fecours de la Nature. 

T j ’Amouk n’a pas bcfoin qu’on ait des reflTem- 
blances , 

Pour trouver l’art d’unir deux cœurs* 

Ses capricieufes ardeurs. 

Par leurs fecrettes violences, 

Font de tous les tempérammens 
De brzares ailortimens. 

L’ame par la Nature eft en vain garantie : 

En mille occafions l’Amour a fyu prouver , 

Que tout devient pour luy maticre a fympathie 
Quand il fait tant que d’en vouloir trouver» 


*N 
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Que la vertu dépend autant du timpéramment que de* 
loix • 

ResqUE toujours chacun fuit fon caprice. 
Heureux eft le mortel , que les deftins amis 
Ont partagé d’un caprice permis. 

Et de qui le. transport devient une j u/lice. 

Quand de ce don du ciel un cœur eft reveftu , 
r Quoy qu’il ofe , quoy qu’il cheriflfe , 

■c*eft toujours à l’honneur qu’il fait unfacrifice : 
Mais li d’un fort contraire il eftoit combattu , 

Le lâche feroit pour le vice 
Tout ce qu’il fait pour la vertu. 


Contre les vieux amans qui entreprennent de plaire à 
de jeunes dames. 

C^Uand* vieux feigneur entreprend jeune 
dame , 

Il nq fait qu’applanir les chemins de fon aine 
Pour un plus jeune qui le fuit. 

Par fes fçarans confeiis, fes rufes, fon adrefle 
il va femant les germes de tendreflè , 

. Dont un autre cueille le fruit. 
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A CLIDAMIS» 

EjNfin , cher Clidamis , l’Amour vous imposé 
tune ; 

Vous fuivez le party de l’aveugle Fortune. 
L’exemple des mortels qu’elle a précipitez 
Dafuprême degré de leurs profperitez. 

Des thrônes renverfez , des nations éteintes i 
Qui troublent l’univers par leurs trop juftes plain- 
tes , 

La foule des héros qu’elle traifne au cercueil. 
N’ont pû vous garantir de ce Funefte efcueii. 

Pour elle vous quittez noftre innocente vie , 

Qui de tant de douceurs avoit efté fuivie : 

Pour elle vous fuyez ce pailîbtc féjour 
Où régnent pour jamais l’Innocence & l’Amour. ■ 
Le defir des grandeurs étouffe voftre flame; 

La cour & fes appas me chaffent de voftre ame $ 
Ma cabane n’eft plus digne de vous loger ; 

Vous eftescourtifan, vous n’eftes plus berger. 

Hé bien ! cher Clidamis, fuivez voftre genie ; 
Acquérez, s’il fe peut, une gloire infinie: 
J’y.confens, j’yconfens; mes amoureux foûpitf 
Nç troubleront jamais vos faftuçux ptfcifirs, 


*\ 
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Qu’un éternel oubly foit le prix de mes peines' 
Renoncez à mon cœur pour des chimères vaines ", 
A de lafches devoirs facrifiez des jours 
Dont les mains de l’Amour dévoient filer le cours 
Malgré tant de fermens , foyez traiftre 3c parjure. 
Jefouffriray mes maux fans plainte & fans murmure» 
J’immole à mon amour tous mes reflentimens; 

Et vous ferez puni par vos propres tourmens. 
Pourmoy, dans un defert, exempte du naufrage * 
Je vous çontempleray dans le fort de l’orage : 

Et peut-eftre qu’un jour, de ce tranquille port, 

Je vous verray l’objet des caprices du fort. 

De là, je vous verray , fur la motivante roue, ' , 
Tantoft au firmament , & tantoft dans la boue. 
JL’aveUgle déité , dont vous fuivez le char , 

Seme indifféremment fes faveurs au hazard : 

Son inconftante'humeur ne peut eftre arreftée. 

Jt la connois, berger: pour vous je l’ay quittée, i 
Je fçai trop de quels biens elle peut nous combler 
Eli que c’eft dans fes bras qu’on doit le plu#trem- 
blcr. 

Qujnd vos beaux jours , partez dans vos pourfuites 
vaines , 

Vouçauront rebuté de vos frivoles peines ; 

Et que veus trouverez que des chagrins nouveaux 
Seront l’unique fruit de tant de longs travaux ; 
Peut-eftre , Clidamis, que mon fimplc hermitage . 
Ne vou^parfliftra plus un fi méchant partage. : : 
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Vous connoiftrez alors , que nos prêt & nos boij 
Sont un plus doux fejour que les palais des rois ; 

Et rapp ellant enfin dedans vofire mémoire 
De nos tendres plaifir s la bien-heurcufe hiftoire. 
Vous direz, mais trop tard, qu’ils eftoient plus 
charmans *■ 

Que l’éclat décevant qui s’étale à vos fens. ' * 
-Tous les foins font bannis desdemeures champeftresj 
Ou y vit fans fujets , mais on y vit fans maiftres ; 
C’cftle fejour chéry du véritable Amour, . 71 

L’azyle du repos qu’on bannit de la cour: 

Et l’Amour , qui toujours cherche la folitude , ,, 
t Vous abandonnera parmy la multitude. 

Ne le chercher jamais fous les lambris dorez : 

La Fortune & l’Amour ont leurs droits feparez J t 
Ou l’une veut rcgner , il faut que l’aHtre cede. 

Jlé ! quelle eft donc , helas ! l’erreur qui vouspof- 
fede i 

^Pourquoi vouToir quitter un maiftre fi charmant , 
..Qui pour vous rendre heureux vousavojtfait amant ï 
Ah ! revenez à moy 5 fongez que je vous aime : 
Ouplùtoft, Clidamis , revenez à vous-mefm.e» 

De voftre propre cœur écoutez mieux la voix > 
Confultez le berger pour la derniere fois. 

Il eut trop de tranfport & de délicareflè , 

Pour s’arracher aux loix d'une heureufe tendreflè* 
L’Amour feul en doit faire ou la joye ou l’ennuy 5 
Et L Faveur n’a point d’efelav es tels que luy. 
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Tableau du racommodement de deux amam brouille 

S t - C E donc un arreft prononcé par l’A-_ 
mour , 

Qu’un dépit fi leger foie un mal fans retour J 
Cette pente desfens , cette douce habitude. 

Qui doit rendre l’abfence & fi longue. & fi rude , 

Et qui femble à mon cœur répondre encor du tien 
En faveur de nos feux n’entre prend-elle rien î 
Mon courroux n’attend pas cette pente fecrette : 

Et des l’inftant fatal où ma langue indiferette , 

À ton banniflferaent ofa bien confentir , 

Je fentis que mes pas couroient la démentir. 

C’eft peu de te chercher dans ces lieux d’allégreffa,' 

• Où le fort , complaifant aux vœux de ma tendrcflè. 
Te livra tant de fois à mes ardents fouhaits j 
Je te cherche fouvent où tu ne fus jamais. 

Comme depuis ce jout, ou ma fierté vaincue 
Fit de tout mon orgueil un hommage à ta veue 
}1 n’eft aucuns endroits où je ne penfe à toy ; 

Il me femble que tous te doivent rendre à moy. , 
Par tout où, fans deflein, ma tendre rêverie 
Laifià , comme en déport , ton image cherie , 
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On me voit demander ce gage précieux ; 

Et tout feroble d’abord le montrer à mes yeux, i 
Un fonge ,un bruit confus , une chimere vaine , 

Me paroiflènt Lifis , que l’Amour me ramené. \ 
3e cours où me conduit ce feduifant efpoir ; 

Et nommant de ton nom tout ce que je croy voir,' 
Viens -te rendre aux defirs d’une amante fidelle , 

( M’écriay-je ) reviens où tant d’amour t’appelles. 
Abandonne ton cœur aux doux raviflemens 
Qui fuccedcnt toujours au dépit des amans : 

Eprouve avec quel art une rupture feinte 
Sçait ranimer l’ardeur par le temps prefque efv 
teinte : 

Le courroux des amans n’cft permis par l’Amour 
Que pour les préparée aux douceurs d’un retour. 

Ce difeours fi preflant , où mon erreur m’engage , 
Des Zephirs vagabonds fera-t’il le partage ! 

Non , fans doute ; l’Amour le porte jufqu’à toy ; 
Et. tes propres defirs te le tiennent pour moy. 
J’entends ce doux concert que forment nos deux 
; âmes : 

Ton cœur répond au mien , & tes feux à mes flâr 
mes ; 

Tu me cherches déjà , pour finir nos débats. 

Laide faire à l’Amour j il guidera tes pas; 

Il te fera trouver , dans mes tendres allarroes , 
Mille nouveaux tranfports & mille nouveaux char- 
mes: , 
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Mes yeux te paroiftront auflî brûlans d’ardeur' , 
Qu’ils l’eftoient quand par eux tu lifois dans mon 
. cœur : 

Et pour jouyr enfin d'un bien pur & fuprefine , 

Tu m'aimeras , Lifis , autant comme je t’aime. 

« \ 


ELEGIE. 

% 

- V ’ . 

Que rien nedeffeni un cœur contre ln puijfance ii 
l'Amour . 

Ï_J AsCHE &foible courroux, infidelle vangeance, 
Sur qui mon cœur trahy prenoit tant d’aflurance , 
Vous à qui je commis ma gloire & mon repos, 
Helas ! qu’avet-vous fait decesfacrexdepofts î 
Où font ces mouvemens d’un orgueil invincible 
Ces titres précieux d’ingrate & d’infenfible , 

Ces mépris de l’Amour fi long-temps foûtenus? 
"Trop impuilïânt courroux , que font-ils devenus î _ 
Si ma trille raifon, par vos tranfports féduite. 
N’eût point à vos fureurs confié ma conduite > 

Si pour fauver des fers ma douce liberté , 

Je n’avois fait agir que ma feule fierté $ 

“Cet aimable ennemy , ce charmant téméraire < ^ 
N’auroit pas remporté la gloire de me plaire. 

D’autres 
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D’autres ont comme luy formé cet attentat , 

Et fojit tousjours fortis vaincus de ce combat. 

Mon orgueil triomphant, & fier de cent conqueftes. 
Pour les cœurs déclarez tenoic des armes preftes; 
Mais contre l’attentat d’un mortel ennemi , 

£ur la foy de la haine il s’étoit endormi. 

* Il ne pcnfa jamais que l’Amour pût furprendre 
Un cœur que le courroux devoit fi bien dctfendre : 
Et livrant ma tendreflè à ce charmant hazard , 

Il n’offre du fccours que quand il cft trop tard. 
Arrefle , foible orgueil : l’amant qui te furinoate 
Tire de tes efforts mou fupplice & ta honte ; 

Et l’Amour ne permet ces confeils fuperflus , 

(Que pour mieux faire voir qu’on ne t’écoute plus* 
Mais , ô cruel Amour 1 quels font tes privilèges?: 
N’efl-il rien de facré pour tes feux facrilcges ? 

La haine, la raifen, le fexe A' le devoir, 

JMe peuvent-ils fauver un cœur de ton pouvoir ? 
Tant de mânes fanglants tant de vives images 
De tout ce que la guerre a d’horreurs 8c d’outrages* 
Tout cedc-t’il , cruel, à tes feux criminels? 

Des ordres fouyerains , des fermens folemnels , 

Et doit-il eftre dit que tout ce qui refpire 
Se range , toft ou tard , fous ton injufle empire ? 
Encore , fi mon cœur , honteux de fa prifon , 
Condamnoit de mes fens la noire trahifon 
Si , ne cédant qu’à peine au torrent qui l’entraine , 
Ilfentoit du dépit de t’immoler fa haine , 

Tome F. E 
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Qu’il déteftafl: le joug qu’il ne peut refufer , 

Ma raifon le plaindroit au moins fans l’accufer» 

Mais , le lâche qu’il eft , aime fa fervitude ; 

Ses ardeurs, fes tranfports, fa tendre inquiétude^ 
Ont pour fes mouvements un charme fi puiflânt , 
Qu’il ne croit cftrc un cœur que dcpûis qu’il les fenti; 
Lors que s’abandonnant aux douces refveries , 

Qui des Amours naiflans font les filles chéries. 
Leurs vaines fi&ions ont pour luy tant d’appas , 

Que faifois-;e , dit-il , lors que je n’aimois pas ï 
Tendres émotions , bien-heureufe foibleffe , 
Révolte de nos fens , innocente allogreffe , 
Mouvemcns inconnus , fi prefi'ans & fi doux, 
Helas! fe peut-il bien qu’un cœur vive fans vous!! 
Quand l’infenfé me tient cet amoureux langage , 
De ma raifon feduite il enchante l’ufage : 

11 luy peint Celidor fi brave & fi charmant , 
Que,bien loin de blâmer mon tendre emportfcmefltj 
Elle’ trouve ma flâme & trop jufte & trop belle , 1 
■Pour ne confentir pas à la rendre immortelle. 

O Dieux ! comment fortir d’une captivité 
Dont ma propre raifon fait fa félicité 5 
Qui me délivrera de ce péril extrefme . 

Si tout ce que je fuis combat contre moy-mefme ! 
Cédons , fierté , cédons à ce puiflânt effort : 

La tendreflè a fon heure , aufli bien que la mort. ’ 



MADAME DE VILLEDIEU. 47 


MADRIGAL. 

Que l'efprit le plus médiocre s'acquitte fitjfifamment 
des devoirs de l'Amour , pourveu que le cœur foie 
bien épris . 

V^/Uand on voit deux amans d’efprit aflez vul- 
gaire 

Trouver dans leurs difcours dequoy fe fatisfaire t 
Et fe parler incelTammcnt , 

Les beaux efprits de langue bicn-difantç 
Difent avec étonnement : 

Que peut dire cette innocente ? 

Et que répond ce fot amant? 

Taifez-vous , beaux efprits ; voftre erreur eft ex- 
trême : 

Ils fe difent cent fois , tour à tour , Je vous aime« 
En amour, c’eft parler alTez éloquemment* 
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Déclaration d' amour en forme de nouvelle . 

J E vous diray , Madame , pour nouvelle > 
Que mon cœur vous trouve fi belle , 

Qu’il eft contraint de céder à vos coups» 

De cette nouveauté ne foyer, point furprife ; 

Elle n’cft plus nouvelle que pour vous ; 

Et depuis plus d’un mois- vos yeux me l’ont apprifiu 


JJ Amour fulmine fes malédifiions contre un homme 
qui fe fervoit mal des talens quil lui avait donner 
pour plaire . 

3C) E S F E K s , des traits brûlants , des flèchei 
acérées ! 

(Que l3-rage , & l’horreur des tourmens immortels. 
Contre ce facrilege à l’envy déclarées , 

S’efforcent de vanger l’honneur de mes autels. 

De mille endroits .divers j’entens les juftes plain- 
tes 

Que font contre l’ingrat mille jeunes beautez. 

Qui , douloureux objets de fes tendrefles feintes,' 
D’un feu qu’il a trahi fentent les cruautez» 

i: 
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Je le fis , cet ingrat , fi capable de plaire » 

Que le coeur le plus fier & le plus rigoureux 
N’eût pû , fans eftre téméraire , 

Refufer à fes foins des foûpirs & des feux. 
J’éclairay fon efprit: ie verfay dans fon ame 
Tout ce qui d’une tendre flâme 
Doit faire le folide appuy , 

La volupté desfcns, les tranfports d’allégreflè , 
L’ardeur , & la delicarelfe ; 

Tous mes tréfors , enfin , fe prodiguoient pour luy. 
Quel ufage a-t’il fait de cette préférence ? 

Il a , par fa lâche inconfcance , 

Révolté les coeurs contre moy. 

Sur l’exemple fameux de fon manque de foy. 

Toute amante devient timide , 

Tout amant pafle pour perfide ; 

Et , jufques à mon nom , infpire de l’efffoy* 
t Que ne doit point cet infidclle • , 

Aux rares bontez d’une belle 
Dont , pour caufe , je tais le nom? • 

Que n’ont point fait pouriuy Fulvie, 
Corinne , Florice , Emilie , 

Les deux focurs de Valere » & l’efclave Creon? 
Toutes dans fes piégés furprifes, 

Et d’un fincerc amour éprifes , 

. Ont éprouvé fa trahifon. 

Quand , près d’un objet qu’il engage , 

J1 fait un ferment fohmnei 
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De foy , de tendrefle , d’hommage , 

Et de tout ce qui rend un amour éternel > 

En deux airs oppofés l’infidéle partage 
Les mouvemens de fon vifage: 

L’un femble un vray tableau de la fincérité J 
L’autre exprime un malin fourire 
De voir qu’encor , dans l’amoureux empi re 
On lui croit quelque probité. 

Il en triomphe , il s’en admire : 

Et loin de redouter mon pouvoir irrité , 

11 croit eftre commis pour punir la foibleflè 
De la trop aveugle maîcrefl'e 
Qui daigne l’honorcr de fa crédulité. 

Ah ! dé tous les mortels le plus digne des gefnes 
Que mon courroux prépare aux profanes amans 1 
Que les jaloux tranfports , la fureur & les haines 
Inventent contre luy mille nouveaux tourmens ! 
Que languiflfant d’amour auprès des inhumaines , 

11 n’en puifie obtenir que rigueurs & dédains! 

Que deçeu dans tous fes defleins , 

Son cœur ne fbir rempli que d’efpérances vaines! 

Et que , pour comble de fes peines , 

L'objet qu’il a féduit, cor.no iflant fon erreur, 

Brife dès ce moment fes chaînes , 

Et n’ait pour l’inconftant que mépris & qu’horréurt 

V \. ' . '■*?***> 
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Déclaration d'amour en vers bacchiques» 

(^jIrce’, ma divine Bacchante, 

Qu’un verre en main je trouve fi charmante J 
Et qui fans ceflc altérés de plaifirs 
Mon goût & mes ardents defirs ; 

Que ce doux jus de la treille 
Anime ton beau teint d’une couleur vermeille ! 
Qüe tes yeux ont d’éclat ! Que je fuis amoureux » ; 
Qu’à table on apprend bien à plaire ! 

Et que Bacchus eft néceflaire j 

Pour fournir à l’Amour de la force & des feux} 



f 
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. Autres vers bacchiques. ' ' 'i, 

E nombre de valets m’accable : 

31 $ dévorent des yeux le buffet & la table , 

Et d’un fecret ennuy confpirent contre noqs. 

Sortez ; laiflez-nous feuls goûter la bonne chere. 
Hé quoy ! ne peut-on pas boire & manger fans vous? 
Sortez, fâcheux témoins : j’aime en tout le myftere* 
Bacchus , comme l’Amour , doit faire des jaloux* 


Articles d'un mariage clandejlin. 

Nous amans, que l’Amour deltrac 
A u mariage clandefHn , 

Promettons rareté de faveur clandeftine : 

E 'abondance des mets dégoûte du feftin. 

D’aucun amour d’obéiflance 
L’époufe ne fuivra les loix : 

Et l’époux , renonçant a fa toute-puiflance » 

En figure de dons recevra tous fes droits* 

» 

En cas qu’un jour l’époux prétende 

Exiger 

/ 
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Exiger en tyran un tribut de plailîrs , 

Il permet à l’époufe un fâcheux de commande : 

Un obftacle à propos éguife les deûrs. 

S’IL nous vienfquelque jour en telle 
Le dangereux deflèin de publication , 

Nous en déclarons la requefte 
Une pure tentation. 

Comme femme difcrette eft rare,' 

De noftre hymen futur voicy le fondement : 

S’il faut que par l’époufe un jour il fe déclare [ 

Il fera nul dès ce moment. 



Tant V, 
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LA TOURTERELLE ET LE RAMIER , 

FABLE. 

^^U’oN ne me parle plus d’amour ny de plaifîrs^ 
Difoit un jour la trille Tourterelle : 
Confacrex-vous , mon ame , à d’éternels foûpirs J 
J’ay perdu mon amant fidelle. 

Arbres , ruifleaux , gazons délicieux , 

Vous n’avez plus«de charmes pour mes yeux ; 
Mon amant a cefle de vivre. 
Qu’attendons-nous , mon cœur ? Hâtons-nous de le 
fuivre. 

Comme on l’euft dit , autresfois on l’euft fait. 
Quand nos perçs vouloient peindre un amour par-'» 
fait, 

La Tourterelle en eftoit le fymbole ; 

Elle fuivoit toujours fon amant au trépas ; 

Mais la mode change icy-bas 
De cette conftance frivole ; 

Le défcfpoir a perdu fon crédit ; 

Et Tourterelle fe confole , 

S’il faut tenir pour vray ce que ma Fable en dit. 

Elle prétend que cette défolée , 

A fa jullc douleur voulant eftre immolée , 
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Choiiîc un vieux palais , vray fejour-des Hiboux , 
Ou , fans chercher aucune nourriture , 

Un prompt trépas eftoit fon efpoir le plus doux» 
Mais qui ne fçait qu’en toute conjoncture , 

La Providence eft plus fage que nous ï 
Dans cette demeure fauvage 
Habitoit un jeune Ramier , 

Houpé , patu , de beau plumage , 

Et , quoy que jeune , vieux routier 

Dans l’art de foulager les douleurs du veuvage.' 

Pour noftre Tourterelle il mit courtoifement 
Ses plus beaux fccrets en ufage. 

La pauvrette au commencement , 

Loin de prefter l’oreille à fon langage , 

Ne vouloir pasfe montrer feulement. 

Mais le Ramier parlant de deffunt fon amant 
Infenfiblement il l’engage 
A recevoir fon compliment. 

Ce compliment fut d’une grande force; 

Il difoit du deffunt toute forte de bien. 

• 

Ne blâmoit la veuve de rien : 

Bref , c’eftoit une douce amorce 
Pour attirer un plus long entretien. 

V oilà denc la belle affligée 
En tendres propos engagée : 

Elle tombe fur le difcours 
De l’hiftoire de fes amours ; 

Dépeint , non fans cris & fans larmes j 

S V 
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Du pauvre trépaflfé les vertus & les charmes : 
Et ne croyant par là que flater fa douleur , 

Elle appribau Ramier le chemin de fon cœur. 
Par ce que le deffunt avoir fait pour luy plaire j 
Il comprit ce qu’il faloit faire . i 

Il eftoit copifte entendu : 

Il fyeut fi dextrement imiter fon modelle 
Que dans peu noftre Tourterelle 
Crut retrouver en luy ce qu’elle avoit perdH. 


i 


Explication de la Fable de Diane 6* d'AEleon* 

FABLE. 

_^^_U temps jadis qu’on vit Dieux & Déefle$ 
Se profaner aux œuvres des mortels , 

Et maintes fois partager les foiblefles 
De ceux qui , fous , leur drefloient des autels £ 
Certain chafleur, doué d’une trop bonne veue. 

Fut d’un beau fils fait animal cornu , 

Pour avoir veû Diane toute nue j 
Puis dévoré par fa meute deceue. 

A tout le&eùr l’hiftoire en eft connue ; 

Mais le fujet n’en fut pas lors connu. 

Dans toute fable Sc dans toute chronique g 
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!A la feule pudeur on donne ce trépàs 5 

Et trop vray eft que pudeur tiranniqué 
Pourroit caufer encor plus piteux cas. 

Mais le moyen que de cette injuftice 
On foupçonnail dame du fang des Dieux ï 
Eft-ce forfait digne de tel fupplice , 

«Que de pafler chemin , & d’avoir de bons yeux ? 
Non, non ; des Immortels tâchons à juger mieux. 
La belle eftoit de trop tendre lignage , 

Pour renfermer fi barbare courage. 

Mais le chaflêur , encore adolefcent , 

Sçeut de l’occafion faire lî peu d’ufage , 

* Que Diane , prudente 8c fage , 

Crut devoir cet exemple à tout homme innocent. 

QUOY ! voit au bain fi charmante Déefle , 
Qui d’un humain.regard fans doute l’accueillit , 
Une gorge , des bras .... enfin de la jeunefîe ; 

Jamais Dcefle ne vieillît : 

Et de tenter le fort ne montrer nulle envie 1 
,A la voir feulement une heure s’amufer ! 

Hé ! dequoy ferviroit la vie 
A qui fçait fi mal en ufer î 
Quand , après fi grande fottife , 

La rellexion fut permife 
A noftre témoin trop difcret. 

Remords dans foncœur s’efieverent, 

Qui , comme chiçns ? lç dévorèrent , 
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•$$ MADAME DE VILLEDIEU; 

Tant qu’il en mourut de regret. *, 

Depuis, en telle conjonéture , 

'On tâche à profiter de l’exemple au befoin î 
Et craignant d’Afteon la funefte adventure , 

On poulie les choies plus loin. 

Plus de timidité , plus de fiâme honteufe : 

Tous vont droit à leur but , en gens bien entendus* 
Que bénite à jamais foit la belle chafleufe , 

Qui fe montrant aux fots li rigoureufe , 

Fit voir quels fupplices font deûs 
•Aux mauvais ménagers des doux moments perdus 1 
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LA SABLIERE. 

.A-Ntoine de Rambouillet de la Sa- 
blière, Parifien , étoit fils de M. de Ram- 
bouillet Secrétaire du Roi , & qui étoit aufli 
dans les Affaires de Sa Majefté. Il fut pour- 
vu des mêmes emplois ; 6c malgré fes occu- 
pations ordinaires , il a pris plaifir à faire 
quelques Madrigaux, dans lefquels on voit je 
ne fçai quoi d’aifé , de naif & d’engageant ; 
beaucoup de force & de délicatefle dans les 
penfées & dans les expreflions , & une cer- 
taine politeiïe naturelle qui fent fon homme 
de qualité. 

Madame Hejfelin de la Sablière , fa fem- 
me , dame de beaucoup de mérite & de 
fçavoir, ctoit en grande liaifon avec tous 
les beaux - efprits de fon temps. La Fon- 
taine , auquel elle donna retraite chez elle 
pendant près de vingt ans , en faifoit une 
eftime particulière , le regardent comme fa 
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prote&rice , & lui a adreiïe plu/îeurs piectfs 
de Poé/ïes. Richelet & quelques autres fe 
fout trompés , lorfqu’ils ont dit que cette 
dame avoit compofé plu/îeurs ouvrages 
en vers. 

M. de la Sablière mourut à Paris en i68cj 
âgé de foixante-cinq ans. 
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madrigal. 

Chhz cette rare beauté 
Toute chofe me tourmente ; 

Et j’y fuis perfécuté 
D’une maman , d’une tante , 

D’un mary , d’une fuivante ; 

Ses coufins font toujours pendus à fon côte. 
Ha ! bon Dieu ! que de miferes , 
Sans compter cinq ou fix freres 1 



madrigal, 

D Ans ce ‘lieu bien-heureux où tout plaUûf 
abonde , „ 

Et parmy tant de languiflans. 

Quelquefois, mon iris , pour longer aux abfenS| 
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Ne quittez~vous point tout le monde > » 
N’eftes-vous point refveufe & trifte quelquefois ï 
De nos rochers & de nos bois 
N’allcz-vous point chercher les plus fombres der 
meures î $ 

Et^de voftre cofté , fenfible à mon amour , 

Ne paflez-vous point quelques heures 
Comme je pafle tout le jour J 


MADRIGAL. 

Ji<NFlN vous elles revenu». 

Belle caufe de mes defirs ; 

Le ciel enfin vous a rendue 
A tant de voeux & de foûpirs. 

Mais, Iris:, relâchez de voftre humeur fevere ; 
Et ne fovez pas fi contraire 
Au doux efpoir de mon amour» 
Sercit-il jufte enccnfcience 
Que je mourufife du retour, 

Eftant réchappé de l’abfence ? 


t'A SABLIERE, 





MADRIGAL. 

J’Ay tant prié, j’ay tant preflfé , 
Que je viens d’obtenir un baifer de Clarice • 
Plus vifte qb’un éclair ce plaifir a paffé. 

Si l’Amour m’euft renda juftice , 

Il devoit tout au moins durer 
Autant qu’il s’eft fait defirer. 



madrigal. 

Xl n’est plus , ce mari fevere , 

Que le ci£ 1 avoit fait l’arbitre de nos jours $ 

Et la vertu la plus auftere 
Vous permet déformais de nouvelles amours. 

Bien que les feux conftans d’un cœur réduit en cendré 
Me donnent aujourd’huy quelque lieu d’y prétendre. 
Et d’efpérer un fort plus doux , , t 
Je languis dans l’incertitude: 

Et peut-eftre n’en aurex-vous # 

Qu’un prétexte de moins à voftre ingratitude# 
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MADRIGAL. 

1R S ne peut fe défaire 
De deux ennuyeux coufins , 

Qui , pour comble de mifere , 
Sont encore fes voifins. 

A caufe du parentage. 

Il faut bien les recevoir ; 

A caufe du vcifnage , 

Ils demeurent tout le foir. 
Ainfi toutes les journées 
A mon amour deftinées 
S’écoulent fans aucun fruit. 
Cette belle n'a rien de libre que la nuit: 
Mais, hélas! ce temps favorable 
K’eft pas fait pour un miférable» 






LA SABLIERE, 
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madrigal. 

• Iris , vous m’aymie* l’autre jour ; 

Aujourd’huy vous ne m’aymez.gueres! 
Mais ce font-là de voftre amour 
Les inconftances ordinaires. 

Je n’en fuis fiché qu’à demy ; 

Je fuis fait aux chagrins que ce malheur me caufe. 
Dans voftre belle humeur fi j’obtiens quelquechofe. 
Autant de pris fur l’ennemy. 



MADRIGAL. 

J\ÆlLJ.E belles qualité* , 
Encore plus de beaute* , 

Pour vous me rendroient fenfible$ 
Mais un défaut trop vifible 
M’endurcira déformais. 

De tous c’cft le plus horrible ; 

S .De tous c’eft le plus nuifiblej 

On ne s’en défait jamajs. 

Ah , Philis ! eft-il poftible ? 
yous donnezidans les plumets ! 
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madrigal. 

.^^.Bregeons , mon Iris, les peines de l’Amour. 
Vous m’aymex , dites-vous ; & moy je vous adore ; 
Que vous ferviroit-il de différer encore î 
N’y faut-il pas venir un jour 5 
Quoy 1 n’eft-ce qu’à de longs fupplices 
Qu’ Amour a deftiné fes plus cheres délices ï 
Accufex-vous mes feux de trop de nouveauté ï 
Défaites-vous, Iris , de cette erreur vulgaire : 

Un amant a tout mérité , 

Quand il a le bonheur de plaire. 


MADRIGAL. 

, y» 

,A.PrE’s deux mois d’abfence, enfin je vous revois; 

Et le plaifir que j’en reçois 
Efface de mes maux la mémoire importune. 

Mais , dites-moy , Philis ; de voftre heureux retour 
Rendray-je grâce à la Fortune î 
N’en diray-je rien à l’Amour^ 
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MADRIGAL. 

Beush , je ne fyais fi mon rival vous ayme , 
Ny s’il eft bien auprès de vous : 

Mais je fçais que je fuis jaloux. 

Et que mon amour eft extrême. 

Si vous le préférez , tant pis : 

Mais , fans amufer le tapis , 

Sauvez-moy le chagrin d’une pourfuite vaine. 
Tout mal-heurenx , tout négligé, 
Encore vaux-je bien la peine 
Que vous me donniez mon congé. 



MADRIGAL. 

lia N amour c’eft tout que de plaire; 

Et la fortune d’un amant , 

Par les foins affidus & par l’empreflement, 

Le plus fouvent n’avance guere. 

A peine ay^je donné des preuves de ma foy i 
Qu’Iris , fe déclarant pour moy , 

Eft prefte à recevoir une amitié nouvelle j 
Et mon rival , pour tout appuy , 

N’a plus auprès de cette belle 
Qu’un refte d’habitude & des fermens pour luy. 
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MADRIGAL. 

Elo— de vos yeux , mon ange; 
Sjave*-vous bien ce que je fais? 

Force vers à voftre louange , 

Des defleins de vous plaire, & d’amoureux projets; 
Aux échos d’alentour je dis de vos nouvelles ; 

Que vous parte* par tout pour la belle des belles $ 
3e me fais un plaifir de mon propre tourment : 

Je refve à vous quand je fommcille > 

J’y penfc dès que je m’éveille j 
Et je m’endors en vous nommant. 



MADRIGAL, 


Je NEfçaypas, Iris, à quoy mon cœur s’attend 
Je ne f^ay pas ce qu’il doit craindre : 

Mais je fuis trille & mécontent , 

Sans avoir fujet de me plaindre. 

Avec mille bonté* vous me fouffre* che* vous ; 

D’un vifage obligeant & doux 
Vous receve* mes vœux , mes foins & mes hom- 
mages : 


Dequoy 


V* 


IA SABLIERE. 




Dequoy fuis-je donc affligé ? 
r AH e veu dans vos yeux de iiniftres préfages? 
Enfin dites-moy ce que j’ay. 


' 7 

MADRIGAL. 

IP Uisque vous reflentez ma peine,’ 

Et que vous partagez mes feux , 

Pourquoy , fcrupuleufe Climene , 

R '«-ardez-vous le jour qui me doit rendre hcureuxï 
Une faveur non limitée 

Doit cftre , dites-vous , plus long-temps méritée. 
Mais d’une longue attente épargnez-moy l’ennny ; 
<Ce que vous promettez à ma.perfévérance , 
Donnez-le moy dès aujourd’huy ; 

Ce fera grâce & récompenfe. 


MADRIGAL. 

Force de m’aymer , tu me rends miferable J 
Sans cefle contre moy tu grondes , tu te plains } 
Sur le moindre foupçon tu me juges coupable y 
Et tu crois tout ce que tu crains. 

Tome V, G 
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MADRIGAL. 

«■ Ar adrefle , & non par bonté , 

Iris qui me connoift amoureux de Clnrice , 

Loin de me reprocher mon infidélité , 

S’employc obligeamment pour fervir mon caprice* 
Ah ! qu’elle connoilt bien l’Amour i 
Déjà par fon fccours ma viéloire s'appelle» 

Plus elle avance ma conquefte > 

Plus elle halle mon retour. 


MADRIGAL. 

M A jeune Iris n’eft plus ; le ciel me l’a ravie: 
Ce cher objet de mes amours , 

Ce que je voyois tous les jours. 

Je ne le verray de ma vie. 

Elle occupoit tous mes delîrs ; 

Je n’avois point d’autres plailîrs ; 

Tous mes foins fe bornoient à fervir cette belle# 
Que fieray , grands Dieux ? que dois-je devenir ï 
Hélas ! n’auray-je plus de commerce avec elle 
Que par un trille fouvenir ? 
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MADRIGAL. 

O l’hk puifle oublier ce qu’on aime^ 
Et qu’un fatal éloignement 
Ebranle le cœur d’un amant. 

Non , cela ne fe peut ; j’en jure par moy-mefme* 
Je longe a men iris & la nuit & le jour j 
Je foûpire après fon retour ; 

Et je connais bien que l’abfence 
Eft un prétexte à l’inconftancc , 

Pluftoft qu’un remede à l’amour. 


MADRIGAL. 

N m’éloignant de l’aimable fejour 
Ou Montelin a mon ame engagée , 

Des Amours la galante cour 
Entre nous deux s’eft partagée. 

Les Jeux, les Ris, les Agrémcns, 

Tous les Amours qui rendent belle , 

Ceux qui des yeux font les doux mouvemeûs J 
Sont tous demeurez auprès d’elle : 

• Mais ceux qui portent dans le cœur 
Le feu , les tranfports , la langueur , 
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Les vains defirs , les foûpirs & les peines. 
Tous avec moy font partis de Marennes. 



MADRIGAL. 

J Eune Iris, dans noftre querelle,' 
ïe n’examînc point qui de nous deux a tort : 

De tout ce qu’il vous plaift je demeure d’accord} 
Et vous avez raifon , puifque vous elles belle. 



MADRIGAL. 

J E SÇAIS que ma joye eft prochaine ,’ 
Que bien-toft je vous dois revoir : 

Mais que l’impatience eft une étrange peine 1 
Je lanfuis dans ce doux cfpoir. 

Pour vous , dans voftre folitude , 
Kftes-vous fans inquiétude J 
Le calme & les plaifirs vous fuivent-ils toujours? 
Ne regrettez-vous point vos aimables demeures^ 
Et ne comptez-vous point les jours, 

Dont je compte toutes les heures ? 
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MADRIGAL. 

XJ N baiser bien fouvent fe donne à l’avantpre* 
Et n'a de prix qu’autant qu’il dure : 

Mais ce n’eft pas en bien ufer ; 

Il faut que le defir & l’efpoir l’aflaifonne: 
t Et pour moy , je veux qu’un baifer 
Me promette plus qu’il ne donrie. 


MADRIGAL. 

JlLlle eft coquette,fotte, & belle; 
Aftcz belle pour le plaifir ; 

Aflez fotte pour mal choifir ; 

Xflèz coquette enfin pour n’eftre pas cruelle ï 
Elle aura la foule chez elle. 



MADRIGAL. 

JE le chemin eft long ! 8c que le jour me dure ! 
Mon amour eft à la torture ; 

J’attens Iris en ce fejour. 

Ah Dieux! que j’ay d’impatience! . 

Je fouffre encor plus du retour , 

Que je ne faifois de l’abfence. 
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MADRIGAL. 

Akce qu’il a peu de mérite , 

Et qu’on ne veut point de fon cœur,’ 
Le bon-heur des autres l’irrite j 
Il devient leur perfecuteur : 

Avecque le deflein de nuire , 

En tous lieux il fe vient produire , 
Et vient toujours mal à propos : 
Contre tout le monde il déclame : 
Et le fot ne laifle en repos 
Que Ifs deux galans de fa femme. 


MADRIGAL. 

J E sçAY qu’Iris ne m’ayme pas; 
Cependant elle fait des pas 
Pour m’empefeher d’eftre infidelle. 

Sans doute mon amour fert à fa vanité : 

Dans l’équipage d*unc belle 
U faut bien, par honneur, quelqu’amant mal* traité. 
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MADRIGAL. 

Il EST vray , jeune Iris , que vous fçavex aymcr } 
Et vos regrets en font d’illuftres témoignages. 

D’un exemple fi beau l’on fe fent animer , 

Et mille amans depuis vous offrent leurs hommages* 
De vos chagrins, de vos rigueurs , 

De vos fonpirs , de vos langueurs , 

Chacun fe fait de nouveaux charmes. 
Puifqu’elle aimoit , dit-on , peut-eftre elle aymera : 
Heureux qui fit couler fes larmes! 

Plus heureux qui les efluyra! 

* 


MADRIGAL. 

Si L’on raifonnoit tant , jamais on n’aimeroit J 
Et k trifte nom d’efclavage 
Qui des amans eft le partage» 

Luy tout fcul nous rebuteroit. 

Puifque vous refpondcT. à- mon amour extrême i 
y os lcrupules , Iris, ne font plus de faifon î 
Tout ce qu’on donne a la raifon. 

On le dérobe à ce qu’on aime. 

MADRIGAL. 
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MADRIGAL. 

mon deftin eft rigoureux ! 

|ris, l’aimable Iris a perdu la lumière. 

Douce , obligeante , quoy que fiere 
Près d’elle je trouvois tout ce qui rend heureux 
Dans les avantures facheufes, 

Les égards & les foins d’une tendre amitié; 
Parmy les peines amoureufes , 

Tout le fupport de la pitié. 

Appuyé d’un fecours fi feur & fi fidclle, 

De tous lès déplaifirs mon cœur venoit à bout» 
Iris me confoloit de tout : 

Et rien ne me confole d’elle. 


MADRIGAL. 


■T Hiinsne m’aymera jamais? 
Sur tout ce que je dis, for tout ce que je fais, 
Elle me loué., elle me fiatc ; 

C’eit le payement d’une ingrate» 


O 


Tome V . 
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MADRIGAL. 

CÎ^Ue mon Iris me plaift lorfqu’ellc cft négligée^ 
Et que je la vois dégagée 
pe tous Ls ornemcns qui cachent fes beauter’ 

La belle les a tous quitter : 

Un juppe de fimplc toile 
Aux plus fecrets appas fert à peine de voile» 

On luy voir à j laifir & le bras & la main » 

Et rien ne cache fcn beau fein: 

Sur un lit de repos cette belle eft couchée » 

J, a telle dans la main ncnchalament penchée» 

Les yeux tourner vefs fcn amant. 

Telle elioit jadis la plus belle 
De toute la trouppe immortelle 
Auprès du beau chafTeur qui cauf^it fon tounôenti 
Mais, belle Iris, ne faifoit-clle 
Que le regarder feulement? 



MONT REUI L . 

jIVIatthiiü de Montreuil, fils d’un 
Avocat au Parlement de Paris , & frere de 
M. de Mmtreuïl qui a fervi feu M. le Prince 
de Conti en qualité de Secrétaire des Com- 
tnandemens , a demeuré auprès de M. l’E^ 
vêque de Valence , depuis Archevêque 
d’Aix , en qualité de bel- efprit. On voie 
dans fes vers beaucoup de br.llant St de (ub- 
tilité dans la peÿée. C’eft lui qui a écrit cet- 
te lettre furie voyage de la cour de Fran- 
ce à Fontarabie , pour le mar’nge du Ro : , 
où on remarque beaucoup de dèlicatefle, & 
tant d’efprit , qu’on peut feulement lui re- 
procher que le ftyle n’en eft pas allez natu- 
rel. llétoit d’Eglife , St n’eut point d’autre 
emploi que les belles-lett es & la i’oëfie. 

J/l. de S. Evremont ayant Pair fon livre des 
Œuvres 'mêlé?s,Aans lefquellr s il y a entr’au- 

tres un petit ouvrage intitulé Vidée de la . 

Hij 
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Femme qui ne fe trouve point , M. de Mon*, 
treuil envoya ce iivre-ci à une demoifelle 
de fes amies * avec ces cinq vers,, qui nç 
£ç>nt point imprimez: 

IA femme parfaite de tout point* 

Eft celle qui ne fe trouve point \ 

Saint Evremont le dit. 

,Que vous a fait un fi grand faint^ 

J?our luy donner un déme.nti.î 
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MONTREUIL* 


CAPRICE. 

^y^UAND je feray tout preft d’avoir les yeux cou>* 
verts 

De l’ombre & de l’horreur d’une nuit éternelle y 
Plut aux Dieux devant moy voir périr l’univers ! 

Que ma mort me fembleroit belle 1 
J’aurois, en expirant , un plailir fans pareil : 

Ét comme en me couchant je fouille ma chandelle 
Je voudrois en mourant éteindre le Soleil. 



M A D R I G A L, 

me demandez plus, Sylvie » 

Quel eft le mal que je relTens. 

C’eft un mal que j’auray tout le temps de ma vie J » 
Mais je ne l’auray pas long-temps. 

Hiij. 
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MADRIGAL. 

Ourquoy me de mander- vous tant 
Si mes fe ux dureront , fl je feray confiant , 

Jufqucs à quand mon cœur vivra fous voftre empire^ 
Ah ! Philis , vous avez grand tort : 
Comment pourrois-je vous le dire? 

Rien n’efi plus incertain que l’heure de la mort. 



MADRIGAL. 

13 E vous à tous momens mon frere a des bijour. 
Des rubans, des cachets, des gands, des citrons doux 
Et par une extrême injuftice , 

Vous ne me payez point de ce que vous fçavei. 

Je vous laifle à penfer fl vous me le devez , 

Pour me récompenfer de fîx mois de fervice , 

De ma foy , de mon cœur , & des maux que je fens. 
Allez , vous ne fçavez , Philis , ce que vous faites. 
Vrayment c’eft bien à vous à faire des préfens , 

Vous qui ne payez pas vos dettes 1 




MONTREUIL 
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MADRIGAL. 

HlER je rencontray ma charmante Philis * 

Les yeux éiincelans, & la bouche allumée; 

Elle avoir fur fon teint cent rofes contre un lysÿ 
Et de mille defirs paroifloit enflâmée. 

Son mary , qui dormoit fur le pied de fon lit,! 

Fit qu’à l’oreille elle me dit : 

Aujourd’hui je commence à fentir que je t’aime# 
Helas ! depuis longtemps mon ardeur eft extrême, 
Luy répondis-je auflt tout bas : 

Mais fi nous eftions feuls,que feriez-vous, Madame? 
Elle , avec un regard languiflant , plein d’apas , 
Comme une femme qui fc pafme , 

Me dit en foùpirant : Ah I nous n’y fotnmcs pas. 



MADRIGAL# 

I_jE bon pere Bernard cft heureux d’eftre né 
Si long-temps devant vous , redoutable Sylvie. 
Si le ciel autrement en avoir ordonné , 

Vos beaux yeux aujourd’hui ne liroicnrpasfa viej 
Car il vous auroit veue , Si fe feroit damné. 

H iv 
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MADRIGAL. 

f "f E sç AY ce qui vous gafte & ce qui fait ma peine : 
La Caflandre & Cyrus vous rendent un peu vaine ; 
Vous vous imaginer , pour eftre voftre amant , 
Qu’il faut eftre parfait comme ceux d’un romant# 
Et qu’on doit vous fervir comme on fert une Reine 3 
Jugex de vous plus fainement ; 

Ne vous arreftex pas au premier qui vous loue. 

Je ne fuis point héros; pour cela , je l’avoue : 

Mais mettcx-vous a la raifon ; 

Vous n’eftcs point non plus merveille incompa-; 
râble; 

Vous eftes une fille aimable 
Que l’on appelle Louyfon. 


MADRIGAL. 

"\^ Ous me reprochex de tout temps 
Quej’ay les yeux battus, & d’une eftrange forte. 

^ Si j’ay les yeux battus , Philis , que vous importe? 
Ah t ce n’eft pas à yos dépens. 
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MADRIGAL. 

U AND , pour vous témoigner l’excex de mi g 
langueur , 

Je mets la main dcfliis mon cœur , 

Ne vous figurez pas cette aftion frivole. 

Accablé de chagrin , de triftefle & d’ennuis r 
Philis , je fuis fi bas , que je perds la parole ; 

Rt vous faire encor figne , eft tout ce que je puis. 


? 


V MADRIGAL. 

m 

Ctluy-cy efi fait dans les Petites- Maifons» 

Uanb j’écoute ces foux d’un air fi férieux . 
Vous me raillez auflî bien qu’eux : 

Mais je leur porte envie , St je n’en ff aurois rire \ 
Ah , Madame , qu’ils font heureux ! 

Il lçur eft permis de tout dire. 
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' Mi A D R I G A t. 

Une femme à un homme • 

Il n’est pas mieux traité que vous* 

Ce rival qui vous fait détefter voftre vie. 

Aller , n\n foyer point jaloux. 

Tout ce que j’cn ay dit n’eftoit que raillerie. 

Four luy , comme pour vous, j’ay fort peu d’amitié» 
Qu’il ne vous fafl'e point d’envie ; 

Il ne me fait point de pitié. 


MAD R I G A L. 

Depuis le trifte jour que je vis fous vos loi* £ " 
J’ay conté vingt & deux femaines ; 

Et pour fruit de toutes mes peines t 
Je vous baife le bout des doigts. 

Vos rigueurs à la fin me coûteroient la vie ; 

Je fuis le plus confiant d’entre tous les humains# 
Mais prener garde à vous , Sylvie : 

Si vous continuer , ma foy, i’ay bien envie 
De vous baifec les mains. 
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remontrance 

A une jeune demoifelle qui caufoit à ÏEglife* 

Lus vous cftes belle 3c charmante >’ 
Plus vous devez avoir de refpeft pour ce lieu. 
Vous n’y fongez pas , Amarante; 

Les Anges tremblent devant Dieu. 



AUTRE* 


Ou s faites des faveurs à de certaines gens 
Qui ne vous donnent rien que de vaines paroles 
Demandez-leur force piftoles. 

Et ménagez vos jeunes ans. 

Se donner a crédit pendant qu’on eft fi belle t 
Et pendant qu’on pourroit amafler des tréfors » 
Ma fille , proprement c’eft la ce qu’on appelle 
Faire folie de fon corps. 
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MONTREUIL.' 


EPIGRAMME. 

E vous fier point à. Colin : 

C’eft bien l’homme le plus malin* 

Que le ciel ait jamais veu naiftre. 
il prendra bien Itn temps dès qu’il le trouvera 
Et tcft ou tard vous trompera 
Comme il a déjà fait fon maifire.- 
Il ri’cfi rien impcïïible à fon efprit adroit : 
llfc fait au dehors tout tel qu’il veut paroiRre 
ïtfe contraint fi bien , qu’on n’y peut rien Ctfflhr 
noiRre. 

Enfin , fi fon pere mouroit , 

Je le tiens fi fourbe & fi traître ÿ. 

Que je croy qu’il en pleureroir. 


'«A 
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ebigramme. 

D ’Ou diable nous vient cette envie 
, D’aUer nous rendre Céleftinsï 
Xes œuf? & le poiffon font nos meilleurs feftins. 
Ab ! que nous paffons mal noftre maudite vie ! 
Perc, je vous le dis comme à monConfe(Teurî 
Ces chappons eftallex dans les places publiques , 
Çes coqs-d’Inde fumans chex ce gros rotiflèur , 
Ces cailles , ces perdrix pendantes aux boutiques ^ 
Sont autanrde vautours qui nje rongent le cœur. 



epigramml 

C^Loris à vingt ans eftoit belle,’ 

Et veut encor paflfer pour telle : 

Bien qu’elle en ait quarante-neuf. 

Elle prétend toujours qu’ainfi chacun Papelle.’ 

Il faut la contenter , la pauvre demoifelle : 

Le Pont-neuf dans mille ans s’appellera Pont-neof. 
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Pour feu Mortfieur de Bellievre , depuis Premier, 
Prejidentm 

^^1 selon le mérite on donnoit récompenfè. 
Tous mes vœux feroient accomplis : 

Vous feriex Chancelier de France * 

Je ferois aimé de Philis* 

—— r m'f inumaa— a— — 

A I R. 

TT O ut le monde vous dit tant 
x Que je fuis un inconftant. 

Eprouvex-là vos yeux doux ; 

Faites mentir tout le monde; 

C'eit un coup digne de vous* 

Quand on aime vos beaux yeux i 
Où chercher pour trouver mieux ï 
En fe rangeant fous vos loix. 

On eft inconflant , Sylvie ; 

Mais pour la derniere fois* 


DE CHARLEVAL. 

Jean-Louis Faucon de Ris, Seigneur 
DE Charleval , étoit d’une iiiuftre famil- 
le qui a donné cinq Premiers Préfîdens , 
{ça voir , quatre au Parlement de Rouen » 
& un au Parlement de Bretagne. Quoique 
fon bon goût dût l’affurer de la bonne ré- 
ception que le public feroit à fes ouvrages » 
s’il les faifoit imprimer, il ne les a cepen- 
dant confiés qu’avec peine à une dame de 
fes amies , des mains de laquelle le Libraire 
les a eus après là mort* Il a mis quelques 
Odes d’Horace en vers François ; & on 
trouvera qu’il a non feulement exprimé le* 
penfées 8c le caraâere de cet auteur, mai s 
aufîi confervé toutes les autres grâces qui 
fembloient ne pouvoir être détachées de 
leur langue naturelle. Sa naiffance & fon 
• mérite l’ont fait aimer & refpeder de tous 
les gens de lettres , & defirer de tous le* 
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gens de qualité. Sarazin lui a adreiïe untf 
partie de fes Sonnets* Outre fes ouvrages 
' île Poëfîe , il en a fait quelques autres en 
jprofè j qui nous font voir qu’il avoit mérité 
dans l’une & dans l’autre maniéré d’écrire 
la réputation qu’il s’eft acquife. Il eft mort 
en i6s>3 , âgé de So ans, après avoir mé- 
rité , par fon honnêteté & fa dilcrétion , la 
confiance de tous les plus grands feigneurs 
de la cour. On peut dire de lui ce qu’une 
perfonne de confidération a dit d’un autre : 
Qu’on voit dans quelquunes de fes pièces de 
vers i je nefçai quoi d’honnête homme , tant 
d’ingénuité O de franchife , qu’on ne fçauroit 
s’ empêcher d 'en aime fl' auteur. On lui attri- 
bue ces quatre vers-ci, adreiïès à Madame 
Scarron: 

Bien Couvent l’amitié s'enflamme; 

Et je Cens qu’il eft mal-aifé 
Que l’ami d’une belle dame 
N e Toit un amant déguifé, 

DE 
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STANCES. 

ji Madame la ComreJJe de la Su{e, 

O^Omtesse à qui l’Amour apprit 
L’art d’écrire avecque tendrefle. 

Et qui-feule avez tout l’efprit 
Des neuf doétes Sœurs de la Grèce} 

Vous confacrez voftre loifir 
Par des vers dignes de mémoire. 

Le Louvre en fait tout fon plaiür J 
Et'le Parnallè en fait fa gloire. 

SapHO , par fon efprit charmant,’ 
S’acquit une gloire immortelle : 

Mais rien que le temps feulement 
Na vous fait aller après elle». 

Ti me V, L 
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VosTRE ame a de riches créfors ; 

Toute la France le publie: 

Mais pour fc nger à ceux du corps £ 
Allez fouvent je les oublie. 

Vos vers , qui ravilTent la cour , 
Touchent les cœurs les plus fauvages» 
J’aime pourtant mieux voir l’Amour 
Dans vos yeux , que dans vos ouvrages* 

L’esprit eft un rare talent; 

Mais il faut que l’objet nous rie». 

Si le vifage n’cft galant , 

Mal-heur à la galanterie. 

Vous avez dequoy nous charmer* J. 

Sans que la Mufe vous fécondé : 

Qui fçait l’art de fe faire aimer , 

Eft la plus charmante du monde» 

Tout me charme en vous , tout me plaift 
Voftre rare beauté m’enflame. 

Pour y prendre trop d’intéreft. 

Je n’ay plus de repos dans l’ame. 

Soulagez mesdefirs prêtons; 

Cardez vos rigueurs pour un autre» 

Je fus l’efclave de mes fens 
Aufli-toÛ s que je fus le voftre». 
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J’ay beau me vouloir ménager , 

En vous racontant mon martire; 

Je melle au refpeft d’un berger 
I/impatience d’un fatire. 

Hatez-vous donc de recevoir 
Ma flâme ardemment témoignée : 

Rien ne me met au défefpoir 
Gomme une efperance éloignée» 



STANCE S 

Pour une dame qui demeurait à Cachanprès d'Arcueil* 

Bei,e ingrate , puifquc mes foins 
Ne touchent point voftre tendreflè». 

Ma confiance marqueroit moins 
De fermeté que de foiblefle. 

Je fçay le prix de vos appas : 

Mais n’en faites point tant la vaine ; 

Mes cheveux ne blanchiront pas 
Au fervice d’une inhumaine. 

Si voftre empire n’eft plus doux , 
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Je méditeray ma retraite : 

Ouy , je me déferay de vous , 

Qui triomphez; de ma défaite. 

C’est pouffer trop loin voftre orgueil» 
Prétendez-vous, avec vo$ charmes» 
Voir tarir les fources d’Arcueil , 
Pluftoft que celles de mes larmes ï 

Jamais je n’iray vous cherchant 
Deftus les bords de fes fontaines 
Jamais les échos de Cachan 
Ne vous raconteront mes peines» 

Quelques fenfibles déplaifirs 
Que vous m’ayez caufé , Silvie » 

Je n’ay perdu que desfoûpirs, 

£)ù mille autres perdent la vie» 
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STANCES A LA MESME. 

Il fe plaint de ne la pas voir . 

Î^Ïe vERRAY-je point aujourd’hui 
Cette beauté fpirituelle , 

Qui fait ma joye & mon ennuyv 
Qui m’eft fi douce & fi cruelle ? 

MoQUONS-nous dès efprits malins 
Qui troublent noftre deftinée. 

Faut-il , à force d’eftre fins. 

Ne fe voir que deux fois l’année? 

Tous vos raifonnemens font bons: 
Mais, n’en déplaife à la prudence ,, . 
Je ne peux goûter des raifons 
Qui me confeillent voftre abfence» 

VosTRE cœur doit s’émanciper;. 
Eftes-^yous encore ignorante 
Du plaifir qu’on a de tromper 
Une famille défiante ? 


pRoçvREZ-nio£ voffre entrçdeni 
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DE CHARLEVAU 

Dont la privation me tue. 

Je borne mon fouverain bien 
Au feul plaifir de voftre veue. 

Ah ! que vous eftes belle à voir î 
Et qu’lieureufe feroit ma flâme , 

Si j’avois autant de pouvoir 

Sur vos fens , que j’ay fur voftre ame I 


STANCES. 

Il dit qu'il ’n'efi plus d'âge à s'engager dans uni 
grande pajjion, 

(^Harmante Iris, que vos yeux ont d’ac- 
traits ! 

Je ne vois rien de fi beau fur la terre. 

Mais , 6 beaux yeux , laiflez-moy vivre en paix j 
Ou tout au moins faites-moy bonne guerre. 

NE troublez point , par un regard flateur,. 
le doux repos qui régné dans mon ame j 
Gardez-vous bien d’y verfer la langueur t . 

Et d’y porter le défordre & la flâme. 

ïl faut goûter ces iiluftres amours: 


I 
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DE CHARLEVAI* 


Mon implacable & trifte deftinée 
Vers le déclin précipite mes jours , 

Et va fermer ma cinquantième année* 

A cinquante ans un galant eft défait $ 

Cet âge veut une apparence grave. 

Une maiftrefle enfin n’eft plus mon fait £ 

11 ne me faut déformais qn’une efclave. 

3’AY confommé le temps des voluptex : 

Et je rendrois mes amours indifcrettes,, 

Si je croyois que de jeunes beautex 
PriflTent plaifir à de vieilles fleurettes* 

Les doux foûris, les regards obligeans 
Font grand plaifir à quiconque en profite f 
Mais ces faveurs font pour les jeunes gens \ 
C’eft la jeunefle aulfl qui les mérite* 

L’inTE’rest feul, qui pouvoir m’animer , 
M’a fait fouvent négliger mes entrées 
Chex ces beautex qui , fans vouloir m’aimer 
Prennent plaifir pourtant d’eftre adorées. 

PERMETTEZ-moy ce petit trait d’orgueil ; 
Chex l’enjouée & chex la férieufe , 

Mon entretien a trouvé de l’accueil 
Et n’a jamais la fie de précieufe*- 



[ t.o DE CHARLEVAE; 

» 

Je n’oferois dire qu’on m’ait aimé ; 

Je dirois trop : Mais , fans que je me flate » 
J’eftois charmant lorfque j’eftois charmé ; 

Et pour l’amour j’ay l’ame délicate. 

Mais quand les ans éteignent nos dèfirs,' 
Nouslanguiflons, rien ne nousfçauroit plaire y 
Et nous trouvons, au bout de nos plaifir&* 

Une vieillefle oyfive & folitaire. 

L’on voit mourir fes amis confidens f 
L’amant vieillit avecque fa maiftreffe y 
Et le plus fage à tous ces accidens 
N’oppofe rien qu’un mafque de fàgeflê. 

Charmante Iris, toute chofe prend fin. 

Mais ce penfer ne doit point nous abattre î 
Il faut , par art , échaper au chagrin , 

Quand , par la force , on ne peut le combattre* 

VosTRE beauté , les délices des yeux , 

Fait bien valoir l’avantage des brunes. 

Regnez , regnez ; gardez-vous pour le* Dieux,. 
Et méprifez les conqueftes communes. 

Mais fi l’Amour vous met fous fon pouvoir 
De la pudeur fàuvez les apparences : 

C’eft fatisfaire aux loix de fon devoir , 

©ue d’en garder toutes les bien-féances.- 

STANCES. 



DE CHARLEVAL. 
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STANCES. 

Pour me prude galante, 

IL) El»uis que je porte vos fers , 

Tous mes foins ne vont qu’a vous plaire* 
On dit que vous aimer les vers : 

Eh bien , Iris , il en faut faire. 

Si je pofiede le talent 
D’une Mufe aller délicate » 

Et fi je puis d’un air galant 
Dire une vérité qui flate , 

Je yais tracer & mettre au jour 
Dans ce tableau que je vous donne* 

Le mérite de mon amour , 

Et celuy de voftre perfonne. 

* Avec des talens précieux 
La nature vous a formée j 
Et vous paroiflex à mes yeux 
Toute faitç pour eftre aimée. 

Vos yeux brûlent toute U cour 1 ; 

T me V . K 


fez DE CHARLEVAt# 

Malgré vos rigueurs' & vos glaces î 
Bien que vousfoyez fans amour. 
Vous en avez toutes les grâces, 

* Vous modérez voftre fierté 
Par une douceur qui m’enchante s 
Jamais je n’ay vû de beauté 
Si fevere ny lî galante. 


STANCES. 

Il raconte à une dame l'état de fa maladie , 6* Zaf 
dit quelle naffoiblit point fa pajjion, 

Ostre bonté me perfuade 
Que vous plaindrez un malheureux,' 

Qui , dans un corps foible 8c malade^ 
Cônfcrve un efprit amoureux, 

La joye eft un bien que j’ignore ; 

Je me fens tout preft d’expirer; 
Cependant il me refte encore 
La force de vous delîrer. 

Quelque douleur qui me tourmenté* 
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J’aimeray jufqùes au trépas : 

Et fi ma vie eft languifiante 
Mon affe&ion ne l’eft pas. 

Pour adoucir mes dcftinées» 

J’oppofe l’amoureufe ardeur 
A ces vapeurs empoifonnées 
Qui Tans cefle attaquent le cœur. 

Sans vous , dans ce trifte martire » 
J’aurois déjà perdu le jour ; 

Si je parle, fi je refpire. 

Je dois ma vie à mon amour* 

Cependant il faut que je meure 
Dans ces pitoyables langueurs. 
Voudrez-vous à ma derniere heure 
Mouiller mon chevet de vos pleurs? 

Ne prendrez-vous point l’épouvante i 
Quand je vous tendray faiblement 
Une main glacée & mourante, 

Prefte à tomber au monument 

Pour un fecours fi néceflâire , 

Où la feinte eit hors de faifon , 

Le plus fage ne garde guere 
De mefure avec la raifou. : 

Jém 
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Méprisez la peur te la honte 
Des reproches de vos cenfeurs : 
Vous retrouverez, voftre compte 
Dans l’innocence de vos mœurs* 

Ma mort ne fera pas fans joye* 

Si vous contentez mon defir : 
Heureux , pourvu que je vous rojre 
En rendant le dernier foûpir t 


STANCES. 

A M. L. C. D. F, 

f tur unt dame Angloife réfugiée en France , pendant 
les troubles defonpaïs» 

Si JE v ‘ s f° us ^ es ^ ures 1°** 

De vos yeux, ce?, beaux yeux Angloîl* 

Dont la rigueur me défefpere , 

Mes fens n’en font point ébahis. 

Iris, vous eftes étrangère 5 
Mais l’Amour eft de tout paï* 

J.E fouvenir eft effacé 
Pe tout le défordre paflféj 
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Et de nos batailles fanglantes. 

ne connois pour mon repos 
Que deux nations différentes 
Les honncftes gens & les fots. 

Mais , beaux yeux , qui caufet ma mort $ 
Üfez de voftre pafle-port 
Avec un peu moins de licence : 

Et gardez que voftre beauté' 

Ne viole dans noftre France 
Le droit de l’hofpitalicé. 

Sans expofer tant de François' 

A la cruauté de vos loix r 
Retournez dans voftre province;. 

. Et faites fentir mon tourment 
Aux ennemis de voftre Prince y 
Aux rebelles du Parlemenfc- 
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STANCES. 

Pour une dame qui Jbûpiroit de Vinconfiance d'un 
amant } & de la. mort d'un amy. 

A 

AU PLUS fort dcvoftre douleur,' 

Qui pourtant n’eftoit pas fans charmes. 
Vous m’avex confié vos larmes 
Et le fecret de voflre cœur. 

Vos beaux yeux pleuroient tendrement t 
Avec une douleur mortelle , 

L’infidélicé d’un amant , 

Et la mort d’un amy fidcle. 

Vos penfers , ennemis du jour , 
Confondoient, durant les ténèbres^ 

Le défefpoir de vofere amour 
Avec des fouveniis funèbres. 

De voflre efprit tout aurifié 
J’ay vu les lumières ternies ; 

Efprit qui dans les compagnies 
Brilloir comme un foleil d’été. 

Nos defirs changent à toute heurç ; 
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Mais je plains un cœur défolé 
Qui fent que fon amour demeure 
Quand fon amant s’en eft allé. 

Cependant j’ay beau raifonner j 
Je ne fçay pas furquoy fe fonde 
L’ingrat qui peut abandonner 
Le cœur le plus noble du monde. 

Avec ce tréfor précieux 

Luy feul , en ce fieele ou nous fommes 

Poffédoit la gloire des Dieux, 

Et les fouhaits de tous les hommes. 

IL eft vray qu’il eft des erreurs 
Dont il ne faut point qu’on s’étonne î 
Combien a-t’on vu d'empereurs 
Se démettre de ieur couronne î 

Triste Iris, ne foftpiret plus 
Les mal-heurs d’une ingrate flâme* 
Et des paffion? de voftre ame 
Tâchez d’en faire des vertus. 

Sans m’infinucr en flatcur; 

Je prens la figure d’un fage 
Et fcrupuleux obfervateur 
Des bien-féances de fon âge. 

K ivr 
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Je n’en veux qu’à voftre amitié ; 
C’eft uns faveur finguliere. 

Ne m'obligez pas à moitié 5 
Accordez- la moy toute entière* 


✓ 

PAROLES SUR UN AIR. 

£ ou r une dame foupçonnée d’avoir un engagement^ 

*** Iris , montrez-moy de grâce 
Le chemin de voltre cœur. 

Pour y trouver une place , 

Aurois-je aflez de bonheur ? 

Non : je fçay tout ce qui s’y pafle J 
Un autre en eft le vainqueur» 

Cet amant que j’apréhende 

Seroit-il fi fortuné ï 

Ah ! que fa viftoire eft grande > 

Si vos mains l’ont couronné L 
Ah! ce cœur que je vous demande» 

Ne l’avez- vous point donné î- 

Sous vos loix l’Amour me range.» 

Je vous ay donné ma foy ; 



DE CHARLEVAL. 
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Mais c’eft une chofe étrange 
Qu’un pauvre amant fans employ; 

J1 faut enfin que je vous change , 

Si vous ne changez pour moy. 

Ingrate , rien ne vous touche ^ 

Ni mes pleurs, ni mes foûpirs; 

Vous défendez à ma bouche 
D’aller où vont mes defirs. 

Quittez cette humeur fi farouche,' 

Qui s’oppofe à mes plaifirs. 


Epigramme , Chanfon , ou Paroles mlfesenAir * 

îjlEN que mes efpérahces vaîneï 
Raflent naiftre en mon cœur d’inutiles defiri £ 
Bien que tes loix foient inhumaines 
Amour, tous les autres plaifirs 
Ne vallent pas tes peines. 


no DE CHARLEVAL. 



C HAN SON. 

Ous prèchex dans la caballe 
Contre le Dieu des Amours ; 

Mais fa bonté fans égale 
Vous le pardonne toujours ; • 
Car vos attraits, très-divine Daumalei 
.Détruifent tous vosdrfcours. 


VAUDEVILLE. 

Sur l’Air des Je le crois bien , 

V£ug Celàr autrefois ait fubjugué la France 
Par fa fage conduite & fa rare prudence , 

Je le crois bien : 

Mais qu’il euft entrepris d'en faire la conquefte , 
S’il euft trouvé Louis en tefte. 

Je n'en crois rien. 

QUE des plus grands héros & des plus grands mo- 
narques v> 

Pn voye en Monfeigncur briller toutes les marques. 
Je le crois bien : 
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Mais que.quelqu’ilpuifle eftre,iln’ait pas fort à faire 
fi. marcher dignement fur les pas de fon pere > 

Je n’en crois rien. 



STANCES. 

J ’Ar reconnu , Philis , ton humeur infidelle 
Et tes déguifemcns. 

Si , pour fauflfer ta foy , tu paroififois moins belle } 

Je croirois tes fermens. 

Pour toy le nom d’ingratte eft une foible injure J 
Et pour ne point mentir , 

C’eft dans la trahifon que ton ame parjure 
Cherche à fe divertir. 

Mais ton crime te plaift ; & quoy que je te dî* 

De ta légéreté , 

Tu crois qu’elle te pare , & que ta perfidie 
Releve ta beauté. 

La foule des amans , pour cftre fi changeante ^ 

Ne te prefle pas moins. 

fin fecret , en public, la ^uneflè galante 
Te donne tous fes foins. 

Mïile cœurs de vingt ans t® rendent leurs hom* 
mages 
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Et foûpirent pour toy , 

tyiand les premiers amans qui font entre deux&géi 
Te eonfervent leur foy. 

ÎLES peres ont fouvent tes amours décriées J 
Ils tremblent pour leurs fils» 

Jlu tiens en crainte aufli les jeunes mariée* 

Pour leurs jeunes maris» 


L’ INCO NSTANCE DES YEUX. 
SONNET. 

Qü AND j’apperceus Daphné fi pompeufe & S 
belle , 

î)ont le brillant éclat euft pù charmer les Dieux» 
Ma fidelle Cloris , il eft vray que mes yeux 
Parlèrent;! mon coeur de vous eftre infidèle. 

Il combatoit pourtant cette filme nouvelle , 

Et déjà du combat fortoit vidorieux , 

Lorfque voftre beauté qui parut en ces lieux 
,Vint punir mes regardsl^un deflfein fi rebelle. 

Le cœur vous fut conftant:mais les yeuxtropleger^ 
Pour avoir admiré des appas étrangers , 
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Üd’expofent au danger de perdre voftre eftime. 

Adorable Cloris, feul objet mon vainqueur ( 

Si jamais la vertu peut effacer un crime , 
Pardonnez à mes yeux pour l’a,mour de mon cœur*' 


* SONNET. 

Il donne avis à une amie de ne point lier commerce 
avec un folle, 

que Livotine vous die. 

Ne faites point de fondement 
Sur l’amitié d’une étourdie » 

Sans honneur & fans jugement. 

Sa langue a cette maladie , 

Qu’elle eft toujours en mouvement £ 

Et fon cœur de la perfidie 
Fait tout fon divertiflement. 

Un méchant , s’il n’eft fans prudence^ 
Jamais ne vous fera d’onenfe 
Qu’il n’ait fon profit pour objet t 

Mais un efprit qui n’eft pas fagç 
Vous otfenfera fans fujet , 

Et contre fon propre avantage. 
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SONNET. 

Au Roy. 

p ... 

\^_j’Est trop peu des lauriers qui couronnent ta 
teftc , 

Et d’avoir mis l’Efcaut & le Rhin fous tes loix : * I 

Louis, le ciel t’appelle à de nouveaux exploits , 

Et va guider tes pas de conquefte en conquefte. 

Tout l’univers s’émeut quand ta foudre s’aprefte 5 
Ou la crainte , ou l’amour , partagent tous les rois : 

Et le Batave ingrat, & fi fier autrefois, 

N’obferve qu’en tremblant où fondra la tempefte. 

De fon frivole orgueil , de fa témérité. 

Tu dois un grand exemple à la pofterité ; 

Et fon abailïèment importe pour ta gloire. 

Tu le veux, il fuffit ; fon fort eft dans ta main î 
De ces Républicains tu vas finir l’hiftoire. 

Trop heureux mille fois s’ils t’ont pour fouveraia. 
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Pour mettre dam un Jardin , au dejfous de la ftatwk 
d'Apollon* 

ArMY ces arbres & ces fleurs. 

Je cherche une beauté cruellement armée, 

Daphné que j’ay pour fes rigueurs 
En laurier transformée. 

Le fouvenir de mon amour 
Me caufe une douleur profonde : 

Je ne puis luy rendre le jour , 

Moy qui le donne à tout le monde* 

A l'autre face du pied-d'eflaL 

Ce Dieu vifible , auteur de la lumière 
Se monftre à nous du matin jufqu’au foir î 
Mais Jupiter eft la caufe première , 

Que nul ne peut ny comprendre ny voir. 

A la troifiéme face , Apollon, amoureux di 
Leucothée. 

La Nymphe a mis Apollon dans fes fers î 
Ce Dieu,capable de foibldTe , 

Ne donne plus qu’à fa maiftreflè 
Les foins qu’il doit à l’univers. 
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A la quatrième face. 

Ï>MBRE du Créateur & lumière du monde, 
ÿ * * * 


Sous la ftame de Diane qui ejl au milieu du bois, 

T . 'Amour, en chaflant mefme,occupe fa penfée 
Et malgré toute fa pudeur , 

Cette chafte DéelTe eft encore blcflee 
Du trait qtf Endimion a laifi'é dans fon cœur. 



DIALOGUE IMITÉ D’HORACE, 

Donec gratus eram , Scc, 

T I R c I s. 

0^.0 a nd tes beaux yeux me trouvèrent aîr 
mablc , 

Quand tes faveurs eftoient toutes pour moy , 
A mon bon-heur rien n’eftoit comparable: 
J’eftois , Iris , plus heureux «^ue le roy. 

ÏRI| 
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DE CHARLEVALr 

Iris. 

Eeger Tircis, que ta plainte eft cruelle ! 
Ne me dispoint que j’ay manqué de foy. 
Quand je croyois ta pafïîon fidelle , 

J’eftois encore plus heureufe que toy*. 

Tl R C I s. 

Ee luth , la voix , la beauté de Silvie 
Font aujourd’hui ma joye & mes amours : 

Et je voudrois , pour allongerTa vie , 

Finir la mienne au plus beau de mes jours» 

Iris. 

1e beau Daphnis m’aime avecque tendreflè 
Et pour Daphnis mon cœur n’eft pas cruel. 
Mon cher amant fyait bien que fa maiftrefle 

Mourroit cent fois pour le rendre immortel.- 

» 

Tircis. 

TrEVE d’aigreur: moy-mefmeje me blafmq 
De perdre un temps propre à faire la paix. 

Si je pouvoir regner feul en ton aine , 

^Cu me ferois plus chere que jamais.- 

Iris. 

Bien. que tu fois inconftant & colere i- 
Et que Daphnis ait dequoy me charmer, - 
. Ingrat amant, prens le foin de me plaire J 
3e fuis encor toute prefte à t’aimer. 

Tome Vt- J, 
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E P 1 G R A M M E. 

Pour me dame de la campagne , ajjlégée par de* 
amans grojjîers * 

.^^lLlez , mes vers , entretenir ce foie 
La jeune Iris qui fait ma deftinée: 

Et dites-luy quel eft mon défefpoir 
De la trouver toujours environnée 
De cent fafcheux , qui toute la journcç 
M’ont dérobé le plaifir de la voir. 

Tant de tréfors, fi précieux, fi rares,' 

Ne font pas faits pour d’indignes amans i 
Mais c’eft ainfi que , parmy les barbares « 
L’on va chercher l’or & les diamans» 



E P I G R A M M E, 

Contre m médifant 

B Ien que Paul foit dans l’indigcUCç f 
Son envie & fa médifance 
M’empefchent de le foulager. 

Sa fortune eft en grand défordre * 

11 ne trouve plus à manger : 
jgiais il trouve toujours à mordre* 
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EPI GRAMME. 

s 

Accueil hors de faifon • 

"\^ Oyez à quoy le fore m’engage 
Par un accident tout nouveau ! 
Clarice me fait bon vifage , 

Quand fon vifage n’eft plus beau. 

11 faut pourtant que je luy die y 
Comme rôle de comédie , 

Quelque petit mot d’amitié. 

Je crains l’abord de fa ruelle : 

Et les Dieux feront fans pitié F 
Si Clarice ne m’eft cruelle. 



E P I G R A M M E. . 


Contre un imi imprudent, 

J’Ay de ton amitié des preuves mal-heureufes £ 
Tonzele , cher amy , me perd abfolumenc» 

Que les vertus font dangereufes 
Dans un homme fans jugement !■ 

Li; 


\ 
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E P I G R A M M E. 

/ 

La promenade à contre-temps, 

J E NE fçaurois vous pardonner 
te régal qu’à Saint-Cloud Paul vient de vous doû>f 
ner y 

C’eft le plus dégoûtant de tous les efprits fades» 
Vous aymez trop les promenades. 

Iris ; allez vous promener* 


epigramme. 

Contre la mejhte, 

B,, qu’Iris m’ait promis une amitié parfaite 
A mille autres amans elle fait les doux yeux* 
Ahr ! c’eft eftre haï des Dieux 
Que d’eftre aymé d’une coquette»- 
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EPI GRAMME. 

Il envoie à une dame en réputation de piété , les Ou~ 
vrages de Clement Marot , quelle luy demandait». 

T J Es Oeuvres de Maiftre Clement 
Ne font pas gibier à devote. ' 

Je vous les prefte feulement ; 

Gardez bien qu’on ne vous les ofte» 

Si quelqu’un vous les efcamote 
Je le donne au diable Aftarot. 

D’autres font foux de leur Marotte J. 

Moy je le fuis de mon Marot. 


EPIGRAMME. 
Imitation de Catulle + 

BlEN-TOST ma vie achèvera fon cours * 
Le temps pour moi va finir toutes chofes. 
Le Soleil tombe & remonte toujours ; 

L’on voit mourir & renaiftrc les rofes: 

JU n’en eft pas ainfi de nos beaux jours. 
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.epigramm e. 

Il remvoye les vers de Sara^iu 

_^^.Pre’s vers que j’ay leufi a 
Iris, je n’en feray plus 
Qui méritent voftre eftime ; 

Ma Minerve eft en prifon. 

Sarazin m’ofte la rime , 

Et vous m’oftez la raifon*- 


EPIGRAMM E. 

A une dame qui le railloit d'efire fi long-temps d la 
campagne . 

DOUX bruit des ruifleaux , dans les bois , je 
refpire : 

C’eft là que fur les fleurs je me viens repofer. 

Je ne quitterois pas ces lieux pour un empire ; 
Mais jelesq,uitterois , Iris, pour un baifer. 
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A MONSIEUR CONRART, 

Que fert l’efprit , que fert la probité ; 
Quand la douleur nous met à la torture J 
llluftre amy, permets que je murmure* 

Ton mal te traite avec indignité : 

Et la vertu reproche à la nature 
Le peu de foin qu’elle a de ta fanté. 

REPONSE DE MONSIEUR CONRART; 

D Ans les douleurs dont je fuis tourmente ^ 
Je ne fais plus ni plainte ni murmure : 

Car tes beaux vers par leur douce impoflure^ 
Mettent l’efprit en telle liberté , 

Que bien qu’on ait le corps à la torture , 

On croit le mal plus doux que la fanté* 
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STANCES. • 

O UvRE librement ton cœur 
A l’amy qui te confeille j 
Et fonge que le flateur 
Tend un piege à ton oreille* 

ÈELUY-là goûte en paix le fouverain bon-Heui 1 
<£ui peut , fans embarras ni d’enfans ni de femme y 
Joindre les lumières de l’ame 
Avec l’innocence du cœur». 

Non le plus fort , mais le plus fage ; 

En fauté prolonge fou âge. 



C H A N S O N. 

J_jEs.flcurs & la verdure 
Sont déjà de retour ; 

Et toute la nature 

Se pare pour l’Amour. 

STANCES 
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STANCES CHRETIENNES. 

T j Es ombres de la mort me vont couvrir les yeuxi 
Ilfaut quitter la terre & s’élever aux cieux ; 

Il faut des libertins détcfter les maximes , 

Et que mon repentir foit égal à mes crimes. 

Pardon , Seigneur, pardon à ce pécheur Chrétien# 
Qui fut homme d’honneur fans eftre homme de bien; 
Et qui d’une foy morte , ou plutôt endormie , 

Ne cherchoit fon falut que dans la prud’homie. 

Par ta bonté. Seigneur, mon efprit éclairé 
Reconnoift qu’autrement tu dois eftre adoré ; 

Et qu’une ame au plaifir par le monde emportée g 
N’eft pas digne du fa.ng dont tu l’as achetée. 



CHANSON A BOIRE. 

N Ous blâmons les ambitieux , 
Contons de l’eftat cii nrus fomtnes. 

Ra gloire eft faite pour les Dieux ; 

“ Les plaifirs font faits pour les homme*. 
Le moyen de pafter un jour 
Sans boire & fans faire l’amour ï * 
Tome V, 2 ^ 
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Du bon temps prenons noftre part $ 
Chaque fanon nous y convie. • • 
L’on ne peut trop toft ni trop tard 
Goûter les douceurs de la vie : 

L’on ne fçauroit vivre content 
Qu’en beuvant , mangeant & chantant» 


Deite’ de qui les mortels 
Reçoivent des faveurs fi grandes. 
Si vous voulez que vos autels 
Soient parfumez de nos offrandes. 
Donnez-nous toujours la fanté, 
Chere entière , & la liberté. 


\ 



Tasçhons d’échapper aux malheur! 
Dont noltre vie eft traverfée ; 
Changeons les épines en fleurs: 

Et mettons-nous dans la penfée 
Que le jeu , l’amour & le vin , 

Sont les ennemis du chagrin. 

Chers amis, beuvons à longs traits^ 

Enyvronspos corps & nos âmes. 

Afin d’oublier nos procez 
Et les méchans tours de nos femmes} 
Pour fe confolcr , il eft bon 
D’étourdir par fois la raifort» 


“ 
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Quand on peut regler fes defirs , 

Le bon fens fait voir, ce me femble, 
Que,la fagefle & les plaifirs / 

Ne s’accordent pas mal cnfemblc ; 

Et que l’Amour & le bon vin 
Sont les ennemis du chagrin» 



CHANSON. 

Qu E fais-tu dans ce beau féjour i 
Tu perds ton temps, Silvie» 

Sans goûter les plaifirs d’amour, 

V eux-tu pafl'er ta vie ? 

Ne veux-tu pas fonger 
A choifir un berger ï 

On vivroit toujours en langueur 
Si Ton cftoit fi fage ; 

Et la beauté fur la laideur 

N’aurcit point d’avantage* 

Ne veux-tu pas fonger 
A choifir un berger ï 


<$• 

lV 


v 


Mjj 
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CHANSON.. 

, charmante blondfc : 
Goûtez le doux plaifir. - 
De tous les cœurs du monde^ 
Vous avez à choilîr. 

Celut» je m’imagine,' 

Qui vivroit fous vos loixf 
Cueille roit plus d’épines 
. Qu’il n’en croift dans nos boit* 

Tout le monde eû malade 
En voyant vos beaux yeux; 

Moy ., je me perfuade 
Que je m’en porte mieux* 
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CHANSON* 

T j Tkf. & repaflèr fouvent 
Sur Athènes & fur Rome. 

C’eft dequoy faire un fçavânt. 
Mais non pas un habile homme. 

Méditez inceflamment, 
Devorez livre après livre : 
C’eft en vivant feulement 
. Que vous apprendrez à vivre. 

Avant qu’en fçavoir les loix > 
La clarté nouseft ravie. 

. 11 faudroit vivre deux fois 

* Pour bien conduire fa vie* 
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CHANSON. 

U i cherche tant la beauté 
N’elt jamais fans maladie ; 

Le nom de félicité 
t Fait le mal-heur de la vie. 

Modérons nos propres voeux £ 
Tafchons à nous mieux connoiftrev 
Defires-tu d’eftre heureux ? 

Defire un peu moins de l’eftre. 

Le fameux fouverain bien 
En un fejour de miferc , 

N’eft qu’un pompeux entretien 3 
Et qu’une noble chimere. 

Voicr comment j’ay compté 
Dès ma plus tendre jeunelTe : 

La vertu, puis la fanté , 

Puis la gloire, & la richefle. 

•y- 
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CHANSON. 

(j R.ANDS rois , le deftin a mis 
Cent biens en voftrc partage : 
Mais , nous donnant les amis t 
Il vous en ofte l’ufage. 

QUE c’eft un bien précieux ! 
Quand je pefe l’un Sc l’autre » 

Je doute quel vaut le mieux , 
Voftrc partage ou le noftre. 



CHANSON. ' ‘ ‘ 

Uoy ! fans vous fouvenir de moy ny de mes 
peines , 

Vous pouvez paflfe r tout un jour! 
Haïrtez-moy plutôt, Climeno. 
L’indifférence eft tn amour 

Moins dangereufe que la haine. 

/ 

V 

Vous n’eftes pas heureufe 

Miy 
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Dan» ce charmant féjour. 

>• Eftcs-vous amourcufe ï 

Vous rêvez tout le jour 
L’on n’cft pas fi rêveufe 
Quand on n’a point d’amoiu# 

« v 

'/!«*• 

jImour , je me fuis plaint cent fois 
Des rigueurs de tes loixj 
Ton feu m’eftoit infupportable. 

Mais, hélas ! je me trompois bien ; 

Un cœur eft miférable 
Dès le moment qu’il n’aime rien. 

TlRSIS voyoit un jour fa bergere inquîette 
Et luy difoit : Ingrate Annette , 
fC’eft un autre berger qui caufevofte ennuy; 
Vous n’aimez plus que fa muzette : 

Si vous portez cette houlette , 
Peut-eftre qu’elle vient de luy. 

Quand vous allez dans cette plaine 
Quand vous-cherchez ces troupeaux avec foia^ 
Ah! vous n’eftesque trop certaine 
Que le berger n’en eit pas loin. 

A 


.V4 
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CHANSON. 

J E fens naiftre en mon coeur 
Une douce langueur. 

Ah', belle inhumaine 
Tu veux m’enflâmer. 
Détourne tes yeux , Climeneg 
Ils forcent d’aimer. 

Pour détourner les yeux , 
Mon cœur n’en cft pas mieux» 
Que c’eft une peine 
Bien douce à fouffriri 
Encore un regard , Climene > 
Deuflfay-je en mourir» 
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Amour , démon fans égal, 
Ton pouvoir dompte le noftre. 
Je ne te dis bien ny mal : 

Tu m’as fait & l’un & l’autre. 

EH ! pourquoy t’égares-tu i 
L’amicié qui te reifemble , 
Joints les beaux noms de vertu 
Et de paillon eufemble. 

Amitié*, tout eft charmant,’ 
Souston équitable empire : 

On te trouve rarement ; 

C’clt ce que j’y trouve à dire. 



CHANSON. 

Ceiut qu’Amour n’a jamais fçeu charmer* 
Pour fon repos doit craindre ra préfence : 

Et fi quelqu’un. Iris , ccflc d’aimer , 

En te voyant , il faut qu’il recommencé 
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SA INT PA VIN. 

\ 

Sanguin de Saint Pa vin, bénéficier, na- 
tif de Paris , fils d’un Préfident des Enquê- 
tes , qui par Ton mérite fut choifi pour rem- 
plir la place de Prévôt des Marchands^ étoit 
grand-oncle de M. de Sanguin , premier 
Maître-d’hôtel du Roi & Marquis de Livry, 
Il n’eut point d’au- res attaches que les Bel- 
les-lettres & la Poèfïe , pour laquelle le 
beau toi'*r de fes vers , & la délicatcflè de fes 
expreflions , fera connoître la difpofîtion 
qu’il y avoit. Quoiqu’il fût d’une famille 
dont le crédit l’eut pu clever à quelque 
pofte fort honorable , il fe contenta de 
la réputation que fon efprit & fon fçavoir 
lui avoit acquis , & goûta ainfï avec une am- 
bition raifonnable les délices de la vie du 
monde la plus charmante Sc la plus com- 
mode. On voit dans fes vers tout à la fois 
un excès de fineiTe & de naïveté admira- 
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ble , & une délicateflê de goût extraordinal-; 
re : & cela joint à Ton mérite & à fa naillàn- 
ce , le fit aimer & eftimer de tous ceux qui 
fe piquoient de fcience , de délicateiïe & de 
"bon goût. Il mourut en 1 670. Il étoit allez I 
touché de la beauté de fes ouvrages , puiir 
qu’il fit cette Epigramme î 

Tircis fiait cent vers en une heure; 

Je vais moins vifte , & n’ai pas tort. 

Les tiens mourront avant qu’il meure J 
JLes miens vivront après ma mort. 







SAINT PAVIN- 


PORTRAIT DE M. DE SAINT PAVIN. 

J\/[on cher Tircis, que t’ai-je fait» 
Pour me demander mon portrait ? 
Veux-tu qu’àmon défavantage 
Ma main travaille à cet ouvrage? 

Et qu’avec fi peu d’agrémens , 

On me montre chez les Flamans? 

Soit à ma honte ou pour ma gloire « 
J’av peine à faire mon hiftoire : 

Je vais pourtant , fans me flater. 

Me peindre pour te contenter. 

Ma unine eft fort peu cavalière» 

Mon vifage eft fait de maniéré , 

Qu’il tient moins du beau que du laid ji 
ans eftre choquant tout-à-fait. 


Digitized by Google 


3» S. P A V I N. 

Dans mes yeux deux noires prunelle* 

Brillent de maintes étincelles. 

J’ay le nez pointu , je l’ay long , 

Je l’ay mal fait ; mais je l’ay bon , 

Et je fens venir toutes chofes 

w , I 

De plus loin qu’on ne fent les rofes J 
Enfin je puis dire , en un mot. 

Que je n’ay pas le nez d’un fot. 

Malgré les ans & la fortune , 

Ma chevelure eft encor brune. 

Soit par hazard , ou par dépit , 

La nature injufte me fit 
Court , entafle , la panfe groflè. 

Au milieu de mon dos, fe haufle 
_ Certain amas d’os & de chair > 

Fait en pointe comme un clocher» 

Mes bras d’une longueur extrême , 

Et mes jambes prefque de mefme, 

Mc font prendre le plus fouvenc 
Pour un petit moulin à vent. 

- Je fuis compofé de matière 
Fort combuftible & peu grolfiere»- 
Je hay toutes fortes d’affaires. 

Je ne me fais point de chimères» 

Je ne fuis point hommé borné. 

Mon efprit n’eft pas mal tourné ; 
r Je l’ay vif dans les reparties , 

Et plus piquant que les orties* 
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) 

Je ne lailïc pas , en effet , 

D’eftre complaifant & coquet : 

Mais ce n’eft pas pour la coquette» 

D’elle fort peu je m’inquiette ; 

Et je croirois palier pour fat. 

Si je n’eftois plus délicat. 

Je fuis tantoft gueux , tantoft riche* 

Je ne fuis libéral , ny chiche ; 

Je ne fuis ny fâcheux , ny doux ; 

Sage, ny du nombre des foux ; 

Et je fuis tout cela enfemble , 

Sans que perfonne me reflemble* 

Et fans faire ny bien ny mal , 

Je meine un train de vie égal. 

La coutume , à qui l’on déféré 
Comme l’enfant fait à là mcre , 

Ne peut , toute forte qu’elle eft,' 
M’entraîner qu’à ce qui me plaiftî 
L’ambitieufe frénéfie , 

La vangeance , la jaloulîe , 

Grands trouble-feftes de l’efprit 
Ont fur le mien peu de crédit. 

J’aime à railler, mais fans médire^ 

A réjouir , fans faire rire ; 

Parler , fans me faire écouter; .. . 
Et plaire , fans pourtant flater. 

Je ne fuis pas l’homme du monda 
Le plus ennemi de la fronde : 
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Àulïi , je ne fuis pas de ceux 
Qui par tout, d’un cfprit hargneux^ 
Cherchentfans cefte fur qui mordre * 
Et ne prêchent que le défordre. 

Le repos & la liberté 

Eft le feul bien que j’ay goûté, 

Jen’ay l’efprit embarrafle 
De l’avenir , ny du paffé. 

Ce^u’on dit de moy , peu me choque* 
De force chofes je me moque. 

Et fans contraindre mes defîrs » 

Je me donne entier aux plaifirs. 

Le jeu , l’amour, la bonne chere, 

Ont pour moy certain caradere 
Par qui tous mes fens font charmez } 
Et je les ay toujours aimez ; 
Toutefois ce n’eft qu’à ma mode , 
Dans un air de vivre commode : 

C’eft rarement qu’un vieux garçon 
En ufe d’une autre façon. 

Pour me divertir , je compofe , 
Tantoft en vers , tantoft en profe* 

Et quelquefois, affez heureux , 

Je réuflis en tous les deux. 

Mon humeur eft aflez facile. 

J’aime les champs , je hais la ville 
Et je penfe moins à la cour , 

Que je ne fais à ton retour. 
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Voilà ma peinture parfaite. 

Et je fuis quitte de la dette 
A quoy je m’eftois engagé. 

Regarde fi je fuis changé 
D’humeur , d’cfprit , ou de vifage , 
Depuis le temps de mon jeune âge. 

De quelque façon que je fois, 

Aime-moy, Tircis: tu le dois. 
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LETTRE. 

Aris vous demande juftice; 
Vous l’avez quitté par caprice. 

A quoy bon de tant façonner , 
Marquife ? Il y faut retourner# 
L’hiver approche : & la campagne» 
Mais fur tout celle de Bretagne , 
N’eft pas un aimable féjour 
Pour une dame de la cour. 

Qui vous retient ? Eft-ce pareflè i 
Eft-ce chagrin? eft-ce finefte ? 
Oupluftoft quelque métayer 
Devenu trop lent à payer ? 

De vous revoir l’on meurt d’envie j 
On languit icy , l’on s’ennuie; 
Tome V* N 
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Et les plaifirs déconcertez 
Vous y cherchent de tous codez» 
Voftre abfence les défefpere ; 

Sans vous ils n’oferoient nous plaire* 
Si vous eftiez ici demain , 

* La cour quitteroit Saint-Germain : 

Et les jeux , les ris , & les grâces , 
Qui marchent toujours fur vos traces i 
Y rendroient l’Amour déformais 
Plus galand qu’il n’y fut jamais. 

Ce difeours fait à des coquettes 
Leur pafleroit pour des fleurettes. 
Pour vous, jugez-en autrement ; 

Je fuis ami, fans eftre amant. 

Ceux qui me donnent plus de gloire £ 
Ont quelquefois peine à le croire» - 
Lorfque je pris congé de vous , 
Noftre adieu me fit des jaloux; 

Il fut fi touchant & fi tendre , 

Que mes yeux , forcez de fe rendre £ 
Vous parlèrent de bonne foy : 

Vous fûtes moins fage que moy ; 

Et c’eftoit gafter noftre affaire : 
Noftre commerce eft un miftere 
Qu’il ne faut pas trop expliquer. 

Mais à propos , fans vous chocquer jjj 
Peut-on vous demander, Marquifq 
Si quelque Breton, par furprifç . 
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N’auroit poins touché voftré cœur 
Auriex-vous bien changé d’humeur , 
Jufqu’à vous rendre coraplaifante 
A leur maniéré peu galante ï 
Non : vous aimez, les beaux efprirs ; 
Vous n’aurex eu que du mépris* 

Pour ces beuveurs à rouge trogne : 
Un perclus vaut bien un yvrogne. 
Laiflons en repos les Bretons , 

Et revenons à nos moutons. 

Le bruit court que voftre cftourdie* 
Qui depuis long-temps eftudie 
L’Efpagnol & l’Italien , 

Jufques icyn’y comprend rien. 
Eft-elle toujours mal-baftie , 

Sans jugement , fans modeftie ? 
Confolex-vous de tout cela : 

Quoique tard, l’efprit luy viendra: 
Force gens difent qu’a fon âge 
Vous n’en aviex pas davantage } 

Et toutefois jufques icy 
Vous avez aflez réufli. 

Il faut quitter ce badinage : 

Voftre fille eft le feul ouvrage 
Que la nature ait achevé; 

Dans les autres elle a refvé : 

Aufll la terre eft trop petite 
Pour y trouver qui la mérite ; 

N ij 
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Et la belle , qui le fçait bien*. 

Méprifc tout , & ne veut rien» 

C’cft allez pour cet ordinaire , 

Et trop peut-eftre pour vous plaire{ 
S’il eft vray , gardez, le fecret » 

Et donnez ma lettre à Loret. 

Je croy qu’en Bretagne on ignore 
S’il eft mort , ou s’il vit encore» 
Ménagez bkn mon intéreft. 

Si, parhazard, elle vous plaift,’ 

Ma veine , encore allez féconde > 

Vous en promet une fécondé , 

Ou , d’un ftile moins refervé, 

N y trop bas, ni trop relevé, 

J’efpere vous faire connoiftre 
Si je fçay faire un coup de maiftre 
Et le tout pour vous divertir» 

Mais aufli fongez à partir : 

La i éponfe la plus touchante 
Ne fçauroit payer mon attente* 

T out le plailîr eft a fe voir : 

Les fens fe peuvent émouvoir ï 
Tel eft vieux & n’ofe parciftre» 

Qui, vous voyant, croit ne plus Pefirff 
Travaillez donc à revenir , 

Pour mieux dire , à me rajeunir» 

Ce feroit une chofe rare, 

Qu’on me monftraÆ ••»♦•* 
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Reflufcité de voftre main. 

Ma foy , la foire Saint-Germain 
Me vaüdroit bien quelque piftole : 
Tout beau , Mufe : tu deviens folle* 
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SONNET. 

Quand , d r un efprit doux & difcret j 
Toujours l’un à l’autre on déféré ; 
Quand on fe cherche fans affaire , 

Et qu’enfemble on n’eft point dîftrait | 

QUAND on n’eut jamais de fecret 
Dont on fe foit fait un miftere ; 

Quand on ne cherche qu’à fe plaire £ 
Quand on fe quitte avec regret j 

QUAND , prenant plaiïir à s’écrire^ 

On dit plus qu’on ne penfe dire. 

Et fouvent moins qu’on ne voudroit £ 

Qu’APPELLEZ-vous cela , la belle ï 
Entre nous deux , cela s’appelle 
S’aimer biemplus que l’on ne croit* 
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J E commence à vous fhéconnoiftrei 
i Vous me fuyez , ingrate ! Hé quoy t 

Voftre cœur fi tendre pour moy 
Pourroit-il bien ne le plus eftre ? 

Je crains bien que ce petit traiftre 
Ne m’ait déjà manqué de foy : 

On le croit fouvent tout à foy , 

Qu’on n’en eft pas toujours le maiftre» 

Le changement vous eft fi doux. 

Que, quand on eft bien avec vous j 
On n’ofe s’en donner la gloire. 

CELUY qui peut vous arrefter 
A fi peu de temps pour le croire,’ 

Qu’il n’en a pas pour s’en vanter* 
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Il ne faut point tant de miftere ; 
Rompons , Iris : j’en fuis d’accord. 
Je vous aimois , vous m’aimiex fort; 
Cela n’eft plus : fortons d’affaire. 

Un vieil amour ne fçauroit plaire ; 
On voudroit déjà qu’il fût mort: 
Quand il languit ou qu’il s’endort^ 
Il cft permis de s’cn défaire. 

Ce n’eft plus que dans les romaHS 
Qu’on voit de fidelles amans : 
L’inconftance eft plus en ufage. 

Si je vous quitte le dernier. 

N’en tirex pas grand avantage : 

Je fus dégoûté le premier. 
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U AND à mon âge je foûpîre,’ 

Le cœur percé de mille coups , 

L’un me plaint , & l’autre m’admire » 
D’avoir des fentimens fi fous. 

S’il m’eftoit permis de leur dire 
Que je ne foutFre que pour vous,' 

Loin de condamner mon martyre 
Sans doute ils en ièroient jaloux» 

Je fçay bien que les deftinées 
Ont mal compafle nos années. 

Ne regardez que mon amour : 

PEUT-eftre en ferei-vous émeae.' 

11 cft jeune ; & n’eft que du jour , 
Belle Iris , que je vous ay veue» 
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Iris , quel fubit changement ? 

Je vous aimois , fans vous déplaire î 
Et par l’ordre de voftre mere , 

Vous écoutez un aütre amant*. 

DoNNEREz-yous voftre agrément 
En faveur de ce téméraire ? 

Ce que mon amour n’a pu faire , 
L’obtiendra-t’il du facrementï 

Mais quand vous y ferez forcée 
Souffrez que mon ame offenfée , 

Se vange au moins de cet époux* 

Que fon bonheur luy foit funefie* 

J’en feray peut-eftre un jaloux j 
Vous pourriez bien faire le refte* 
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Bel. Iris , je fuis aux abois. 
Hélas ! qu’eftes-vous devenue : 

Je vous aime autant que je dois j 
Et voftre abfence continue. 

• Sans m’avoir écrit upe fois 
Pepuis que je ne vous ay veue , 

Vous avez pafle plus d’un mois : 
Demandez-vous ce qui me tue ? 

Plein de langueur je vous attent: 
Pouvez-vous fouffrir plus long-temps 
Qu’en ce trille état je demeure î 

QUE mes rivaux feront heureux! 

Si vous tardez encore une heure 
Vous ne reviendrez que pour eux, 

: Æ. 
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^)üITTEz céfté dévote humeur J 
Ne faites pas tant la mauvaifeï 
Caf je pretens , ne vous déplaife , 
Une place dans votre coeur. 

À forçante ans un directeur 
Prefche les gens bien à fon aife J 
Vous n’en avez, que quinze ou feize J 
Trop toft le diable vous fait peur. 

Me deffendre que je vous aime , 
C’eft vous faire tort à vous-mefme : 
Malgré vous je vous aimeray. 

Rarement la jeunefle eft faget 
Quand vous ferez un peu fur l’âgfc , 
Alors je vous obéiray. 




• -j 


Digitized by Google 


1 


if r S. P A V I N, 



SONNET. 

* 

Sur la Pucelleie M . Chapelain* 

J E vous diray fincerement 
Mon fentimentfur Ja Pucelle; 

L’art & la grâce naturelle 
S’y rencontrent également ; 

Elle s'explique fortement; 

Nedit jamais de bagatelle ; 

Et fa conduite pafoift telle , 

Qu’on la peut louer hautement; 

Elle eft fyperbe & bien parée ; 

Sa beauté fera de durée ; 

:Son éclat nous peut éblouir. 

Mais enfin , bien qu’elle foit belle J 
L’on ira rarement chex elle 
Quand on voudra fe réjouir. 

*» ' *w* 
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Sans reflfource à ce coup le malheur mé terrafiê : 
Je voy bien , mais trop tard , que le ciel m’eft fatal S 
Je ne puis réfifter à mon deftin brutal. 

Chers amis , j’en eft fait , il faut quitter la place* 

Au moins fouvenei-vous que j’ay frayé la trace 
Par ou les gens de bien s’en vont à l’hôpital. 

Celuy qui dépend bien , & n’emprunte pas mal > 
Ne dois pas s'affliger de porter la beface. 

Je ne fuis plus nourry que par mes créanciers , 

Qui tâchent , pour tirer payment de leurs deniers. 
De me faire furvivre à tous ceux dont j’hérite. 

Que mes jours font fuivis d’une bizarre fin ! 

Les debtes me font vivre : & quand je feray quitte * 
Je prévoy qu’il faudra que je meure de faim. 
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C^Hakgez l’air de voftre entretien 
Ou permettez que je vous quitte. 

La fade complaifance irrite : 

Sourire à tout , u’oblige en rien* 

Egalement dire du bien 
D’une chofe bien ou mal dite , 

Pour eftablir voftre mérite. 

Me paroift un foible moyen. 

C’est toutefois voftre méthode* 

Il n’eft rien de plus incommode 
Qu’une louange à contre-temps. 

3’aime beaucoup mieux qu’on me fronde* 
. Qui tâche à plaire à tout le monde , 

Ne plaift guère aux honneftes gens. 

; 


é 


y 

Digitized 


iw* 




t 

$. PAVIN.. tii ' 


SONNET. 

Soupir impatient, que prétendez-vous faire î 
Vous m’irez déceler , quand vous ferez party : 

Iris pourra s’en plaindre. Arreftez , téméraire : 

Au moins , ne dites pas que je l’ay confenty. 

.Vous penfez l’attendrir ; vous ferez le contraire : 
Son orgueil jufqu’icy ne s’eft point démenty. 

Mais non ; faites du bruit. Si je vous ay fait taire , 
Soupir, déjà cent fois je m’en fuis repenty. 

Sous le nom d’amitié vous ofâtes paroiftre. 
Eftes-vous moins hardy quand l’amour vous fait 
naiftre î 

11 s’explique par vous ; faites-vous écouter. 

* 

Qui ne perd le refpeéf qu’à force de tendrefïe , 
Gagne plus qu’il ne perd auprès d’une maiftrefTe. 
Parlez , hazardez tout 5 il eft temps d’éclater. 
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A MoUR , vis-tu jamais un fî parfait ouvrage ? 
Que ces beaux yeux font doux ! que leurs traits font 
perçans ! 

Et qu’il eft mal aifé d’empefcher que mes fens 
Ne foûmettent mon ame auxloix de fonfervage 1 

■Jamais une beauté ne piqua davantage, « 

Elle me plaifFen tout : & fes charmes puiflans 
Sont plus.à redouter , qu’ils femblent innocens j 
Et moins elle y confent, & plus elle m’engage, 

SA grâce & fon efprit enfemble également 
Partagent le pouvoir d’acquérir un amant. 

Ses rares qualités la rendent fans fécondé. 

Et pour dire quelle eft cette merveille , Amour, 
Elle porte le nom du plus grand Roy du monde , 
Joint à celuy qu’au ciel il aura quelque jour* 


Digitized by Google 



.SONNET. 


T j A fortune qui me mal-traite 
Ne bornera jamais fon cours. 

Les arraignées tous les jours 
Font leur toile dans ma pochette : 

Ma garderobbe eft tantoft nette ; 

Je n’ay plus d’habit de velours : 

Mes chevaux reflemblent des ours J 
Mon carrofTe devient charette i 

Mes laquais tirent à la fin : 

Et ce qui reftoit de mon train, 

A pris congé pour récompenfe. 

Et n’eftoit ceux à qui je doy , 

On ne verroit point d’homme en Franc| 
Qui fût moins vifité que moy. 
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^J’Ecoutez qu’une paflîon: 
Deux enfemble, c’eft raillerie. 
Souffrez moins la galanterie , 

Ou quittez la dévotion. 

Par tant de contradi&ion , 

Voftre conduite fe décrie. 

Avec moins de bizarrerie 
Suivez voftre inclination. 

Tout le monde fe met en peine 
De vous voir toujours incertaine , 
Sans fjavoir à quoy vous borner* 

Vous finirez comme une fotte î 
Vous ne ferez jamais dévote , 

Vous ne pourrez jamais aimer* 
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J E NE me plàindray point , aimable Celimenej 
Que vous m’ayei donné de trop féveres loix. 

Je cours aveuglément à ma perte certaine : 

Ma palïion le veut 5 je fais ce que je dois. 

Puisque j’ay confcnti que mon ame trop vainé 
Se portail hardiment à faire un fi beau choix , 

Je foufFre conftamment,trop heureux dans ma peinej 
Si j’ofois devant vous foûpirer quelquefois. 

On donne aux immortels le cœur & la penfée ; 

Dé ces mefmes prefens vous elles offenfée : 

Rien ne peut à mes maux vous faire compatir. 

Quoi que vous deffcndiei la plainte & l’èfpérance, 
11 cil fi glorieux d’eltre vollre martyr, 

Que de mourir pour vous tient lieu de récompenfc» 

■ -■ 
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Kis , je vcus aime ; on le ijpau» 
Voftre rigueur continuelle 
Me force peu d’eflre difc.et : 

Je me fuis plains ; plaignez-vous d’ellaw 

Ne blâmez point ce que j’ay fait. 
D’une amour û pure & fi belle 
On peut découvrir le fecret , 

Sans vous faire voir criminelle. 

Cependant un parent jaloux. 

Qui voit les foins que j’ay pour vous. 
En juge mal & fe méconte. 

Je fçay qu’il n’en parle pas bien: 

Mais la médifance , à ma honte , 

Eft plus difcrette , & n’en dit rien. 
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^^Leon , faux en tout ce qu’il fait, 
Chex les beuveurs à toute outrance 
Fait le fobre , & du peu qu’il fjaic 
Fatigue toute l’afïiftance. 

A tahle ailleurs , quand on le meo 
Sur quelque haut point de fcience. 

En "homme prudent il fe tait , 

Et prend dû ' vin en abondance» 

On juge à peine ce qu’il eft : 

Chaque jour, félon qu’il luy plaift. 
Il prend différente figure. 

Son foible ne m’eft point caché; 

* Il eft adroit dans l’impofturej 
Mais ni fjavant, ni débauché. 
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T El que voftre humeur le fouhaite £ 
Un bonhomme eftoit voftre amant j 
Il vous fervoit fidellement ; 

Sa flâme eftoit pure & difcrete. 

\ 

Vous allez en eftre défaite. 

Voftre cruel éloignement 
Va mettre dans le monument ^ 

Et fon amour & fa lunette. 

Amarante , ne tirez pas 
Avantage de fon trépas : 

Peu de gloire vous en demeure. 

VosTRE départ le fait périr: 

Mais en le différant d’une heure » 

E>e vieillefle il alloit mourir. 
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Jris a la taille mignonne. 

L’air noble & le beau tour d’efprir 
L on ne voit rien de mieux écrit 
Que ce que fa plume nous donne: 

Eille eft généreufe , elle eft bonne; 
Modefte en tout ce qu’elle dit : 

La vertu jamais ne fe fit 
Plus refpeâer qu’en fa perfonne. 

Parmy tous fes talens fi beaux. 

Elle fe cherche des défauts , 

Et fouvent médit d’elle-mefme. 

On n’y trouve rien à blâmer j 
Chacun l’admire , chacun l’aime î 
Elle feule ne peut s’aimer. 
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Jris, ainfi que les novices. 

Croit tout avec fimplicité ; 

Fuit les plaiûrs , comme des vice* 

' Qui tentent la fragilicé. 

Jamais des amoureux caprices 
Son efprit ne fut agité : 

Les foins , les refpeéis , les fervices > 
N’ébranlent point fa fermeté. 

.Sa vertu par tout eft connue. 

Mais j’en doute , après l’avoir veue 
Pleurer aux pieds d’un corifelfeur. 

Dequoy fe repent cette belle ï 
C’eft afléurément que fon cœur 
N’efc pas bien d’accord avec elle^ 
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TT Ou T ie monde fçait que je t'aime 5 
Je te l’ay dit. Si tu le crois , v 

La juftice que tu me dois 
T’engage à me traiter de mefrae. 

Mes foûpirs, mon vifage blefme , 

Les triftes accens de ma voix , 

Ne te parlent tous à la fois 
Que de ma paflion extrême. 

' As-TU befoin d’autres tefmoins? 

Regarde mes refpe&s, mes foins: 

N’en eft-ce pas aflcz, Climene ? 

Veux-tu m’obliger à mourirï 
Ne va pas lî ville, inhumaine : 

Je ne fuis pas las de fouffrir* 
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j Ali STE , vos rigueurs ont lafle ma confiance 5 
J’ay peine à me coLnoiftrc en l’état ou jefuis. 

Sans beaucoup de chagrin je fouffre voftre abfence 
Et loin de vous chercher , cruelle , je vous fuis. 

Je ne regarde plus qu’avec indifférence 
Ce qui fir autrefois ma joye & mes ennuis : 

Au repos de mon cœur i net flamme nt je penfe ; 

Et pour me l’afl'eurer , je fais ce que je puis. 

Des folles paflîcns mon efpritfe dégage : 

Les plailîrs que je prends ont rapport à mon âge* 

Et les plus innocens font pour moy les plus doux. 

Je nefoûpire plus , du moins, pour une ingrate. 
Mais de quelque douceur dont mon ame fe flate > 
Je vivois plus heureux quand je vivois pour vous* 
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^^Uand ondifpute de l’âge 
Des plus aimables du temps , 
Pour Clarinte on fc partage 
Si-toft qu’elle eft fur les rangs* 

L’UN dit qu’elle a le vifage 
D’une fille de quinze ans r 
L’autre luy croit davantage . 
A luy voir tant de bon feus* 

Sans décider la querelle , 
Rendons juftice à la belle î 
Traitons-la comme les Dieux* 

On les fert » on les adore ; 

Et l’on ne fçait pas encore 
S’ils font ou jeunes ou vieux. 
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A Imer avec attachement, 

Eft toujours d’une ame petite : 
La dénance du mérite 
Fait la confiance d’un amant. 

L’amour craint tout engagement \ 
11 ne peut fouffrir de limite ÿ 
Qui veut le captiver , l’irrite ; 

11 ne fe plaift qu’au changement. 

Ce tyran , fans choix de perfonne » 
Afpire à plus d’une couronne , 

Et veut jouir du bien d’autruy î 

Ce qu’il polTede , l'importune : 

11 ne met fa bonne fortune 
Qu’en tout ce qui n’eft point à luy. 
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^\.Mans , qui vous plaigne! fansceflç v 

De trouver peu de feureté 

Dans les faveurs d’une maiftrefffe , 

Qui de tout teins a coqueté ; 

SçACHEZ qu’un plus grand mal me preÜè* 
Je fers une injufte beauté 
De'qui mes foins & ma tendrellê 
Jufqu’icy n ont rien mente. 

Pour tous également cruelle , 

Je ne puis rien efpérer d*elle 
Qui flate un peu ma vanité. 

Trop heureux fi , l’ayant fervie 9 
Je pouvois en toute ma vie 
X-’accufer d’infidélité. t 

i 
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Sliv andre* , monté fur Parnalïe 
Avant que perfonne en fçeût rien , 
Trouva Regnier avec Horace , 

Et rechercha leur entretien. 

Sans choix & de mauvaife grâce 
11 pilla prefque tout leur bien: 

11 s’en fervit avec audace 
Et s’en para comme du lien. 

Jaloux des plus fameux Poètes , 
Dans fes fatyres indifcrettes 
Il choque leur gloire aujourd’huy. 

3En vérité je luy pardonne : . 

S’il n’eût mal parlé de perfonne > 

On n’eût jamais parié de luy. / 

* Defpre&ux. 



SONNET. 
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SONNET. 

D’Une troupe de jeunes foui 
Iris fe trouvant accablée , 

* Pour guérir mon efprit jaloux , 
Chez elle aux champs s’en cft allée. 

Çe départ , qui les furprit tous , 
Rafle ura mon ame troublée. 

Mais , abfent d’un objet fi doux, 

Je fens ma peine redoublée. 

SEUL coupable de tous mes maux , 
En me vangeant de mes rivaux , 

Je me fuis vangé fur moy-mefme. 

Mes plus doux plaifirs font perdus. 
Elle fait bien voir qu’elle m’aime ; 
Mais , hélas ! je ne la vois plus» 



Jomi V» 
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J E SERS une ingrate maiftreflè. 
Qui tous les jours change d humeur» 
Elle m’avoit promis fon cœur , 

Et n’a pas tenu fa promette. 

POUR mon rival elle s’emprettèj 
Par tout elle s’en fait honneur. 

Elle m’écoute avec froideur , 

Et répond mal à ma tendrettè. 

CE procédé capriciefix 
Me fait enfin ouvrir les yeux : 

Je vois qu’elle m efl infidelle» 

LES mefmes yeux , fans me guérir , 
Me difent aufli qu’elle eft belle i 
Et c’eft ce qui me fait mourir. 
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Iris , qu’autrefois à vous voit 1 
Je paflois de douces journées ! 

Que dans les heures fortunées 
Y os beaux yeux flatoient mon elpoir ! 

Mal-heureux , pouvois-je prévoit' 
Que mes cruelles deftinées 
De tant d’efpérances données 
Quelque jour me feroient décheôir ï 

Ou font les fermens , les promefïès , 
Qui m’afTeuroient de vos tendreflès ï * 
Hélas i que font-ils devenus ? 

Cependant . aimable infidclle. 

Vous elles la moins criminelle : 

Je vis, & vous ne m’aimez plus. 
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V^lECEVEZ dans cette légende 
L’humble pardon que vous demande 
Un pauvre galant morfondu , 

A Livry long-temps attendu. 

S’il vous a manqué de parole , 

11 faut en accufer Eole , 

Qui dans la plus belle faifon ■> 

A contre-temps & fans raifon , 

A voulu déchaîner Borée , 

Qui ravageant cette contrée 
JJe put fouffrir depuis huit jour* 
Qu’aucun galant paruft au Çours. 
Zephire , quicouroit la pree 
Que Flore vous avoir parée , 
Voulant aux champs vous attirer > 
Fut contraint de fe retirer 7 
Et de ç éder à l’infolence 
D’un brutal qui toujours l’offenfe* 
Dans ce défordre général , 

Monter fur mon petit cheval 
Pour aller en galanterie , 

M’eût attiré la raillerie ^ 

D’un tas de courtifans fâcheux , 

Qui nous eût fait honte à tous deu^ 


f 

< • 
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J’ay donc jugé , belle Amarante 
Tandis qu’il pleut , tandis qu’il vente [ 
Qu’il fait fale , qu’il fait vilain , 

Que l’air eft groflier & malin ; 

Tandis qu’il tombe pefle-mefle 
Et de la neige & de la grefle , 

Temps fâcheux pour les fluxions 
Et pour les foibles paflions ; 

Qu’il falloit mieux réver fans peine 
Enveloppé d’une indienne 
Dans un chambre auprès du feu , 

Et faire mon métier du jeu ; 

Que de courre aux champs où vous eftes 
Pour vous dire quelques fleurettes , 

Qu’il m’importe de vous conter , 

Comme à vous de les écouter. 

Ce n’^ft pas que le foin me quitte 
De refpecter voftre mérite : 

Je n’auray ni chaleur ni poux 
Quand je cefleray d’eftre à vous. 

Si j’entreprenois à mon âge 
De vous en dire davantage , 

Vous me pourriez dire fouvent: 
jutant en emporte le vent. 

♦ . . < 


QiÜ 
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Iris , on fait courre le bruit 
Que chez, vousfe fait mon réduit. 

Et que nous fommes bien enfemble. 
S’il eft vray , vous le fçavez bien. 
Chacun le croit ; mais il me femble 
Que tous deux nous n’en croyons rien» 

Cependant voftre honneur eft mis 
A tout moment en compromis , 

Pour avoir manqué de conduite» 

Il ne falloir point m’engager 
A vous rendre fouvent vifite , 

Sans le deflein de m’obliger. 

Pour avoir voulu façonner,’ 

Vous nous avez fait foupçonnet 
D’une fecrette intelligence : 

11 ne pouvoit arriver pis 
Que ce qu’a fait la médifance ,’ 

Pour complaire à nos ennemis, 

Vostre mary s’en eft douté: 
jLe menfonge & la vérité 
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donnent les mefmes défiances* 

Pour agir en femme d’efprit, 
îl faut fauver les apparences , 

* Et fe moquer de ce qu’on dit* 

J 

*ToUT vous plaift indifféremment ; 

Et fans faire choix d’un amant , 

Vous fouffrez que chacun vous voye. 

Belle Iris , vous vous méprenez î 
Un heureux donne plus de joye 
Que cent galans infortune*. 

Par MT vos bonnes qualités , 

C’eft fans raifon que vous conte* 

Celle d’eftre fort complaifante : 

Ne l’eftre pas au dernier point , 

« N’eftpas une chofe obligeante : 

Il vaudroit mieux ne l’eftre point» 

Qui ne vous verroit qu’une fois 
En fix femaines, ou deux mois , 

Vous trouve roit aflfez commode : 

Mais qui vous verroit plus fouvent » 

Ne fçauroit vivre à voftre mode , 
k Sans enrager en vous fervant» 

Vous elles civile d’abord ; 

Chacun vous plaift} vous plai fe* fort J 

Q iv 
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Vous donnex quelques efpérance* ’ 
Et de cent petits agrémens 
Qui font de trcmpeufes avances , 
Vous n’eltes pas chiche aux amans# 


- Cet air de vivre ne produit 
Que le chagrin d’eftre éconduit i 
Si-toft qu’on preflfe davantage. 
Les faveurs que vous accordex 
Sont celles par ou l’on s’engage : 
Des autres vous vous deifendex. 


Je vous aime ; vous le fçavex : • 

Les preuves que vous en avex 
Vous devroient aflfex fatisfaire. 

Je crois pourtant qu’un vieux perdus 
Ne s’acquiert le bon-heur de plairç 
Qu’avec quelque chofe de plus. 

Iris , prenex créance en raoy : , 

Je feray tout ce que je doy 
Pour mériter que je vous ferve. 
Si-tcft qu’on a donné le cœur , 

On jette aifément fans réferve 
Le relie aux pieds de fon vainqueur# 

Souvfnt la honte & la fierté 
Ont fait que l’on a rebuté 
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les offres de cettê nature. 

Ne tombez pas dans cette erreur: 

On eft à plaindre , je vous jure , 

Quand onn’eft riche que d’honneuf. 

ResolveZ'Vous , fans m’amufer t 
D’accepter ou de refufer 
Le party que je vous propofe» 

Il n’eft point d’homme fans défaut î 
Chacun eft bon à quelque chofe : 

Je le fuis à ce qu’il vous faut. 



lettré. 

J""Jeureux,ô mon cher Saint-Germain* 
Dont l’efprit libre & le corps fain 
Se rit des peines qu’on fe donne , 

Vivant , à l’abry des exploits , 

Dans un pays de qui les loix 
Ne font jamais trembler perfonne* 

La , ton génie avec raifon 
A mis tes fens à l’abandon 
De tout ce qui leur fait envie : 
franc de crainte & de defirs g 
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On t’y voit goûter les plaiürs 
Ou la nature te convie. 

Tu partes tes jours fans regret» 
Ta maifon eft ton cabaret. 

Ton cours & ton académie : 

Tes penfers font ton entretien} 
Et les fots n’y peuvent en rien 
•Troubler ta bonne compagnie. 

Ainsi j’admire ton bon-heur } 
Et te promets , fi ma douleur 
Me peut laiflerune bonne heure 
Que j’iray la parter chez toy , 
Pour y goûter comme je doy 
ies plaiürs avant que je meure. 


W 
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O^HnY ; me voyant le cœurblefle 
Des traits que vos yeux rti’ont lancé, 
Philis , vous n’en faites que rire ï 
Quand pour vous un amant foûpire , 
N’eft-ilpas mieux récompenfé i 

Je me croyois , pauvre infenfé » 
Dans un porte plus avancé ; 

Et j’efpérois, je n’ofe dire 
Quoy. 

De vous quitter j’ay balancé : 

Mais , à dire vray , j’ay penfé 
Que mon mal en deviendroit pire.' 
Pour empefcher qu’on fe retire , 

. Vous avez trop je ne fçay 
Quoy. 
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^/Ïon médecin chaque jour J 
Sçachant que je meurs d’amour 
Pour la petite Silvie , 

Me dit que , fi je la vois 
En un mois plus d’une fois i 
Il m’en coûtera la vie. 

Je me fuis mal ménagé , 

Vivant au jour la journée ï 
En quatre jours , j’ay mangé 
Les douze mois de l’année. 


MADRIGAL. 

JT’Ay foûpiré cent fois pour l’ingrate Sylvie £ 
Sans fléchir fon cœur rigoureux. 
J’eftois le plus parfait de ceux qui l’ont fervie| 
Car j’eftois le plus amoureux. 
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Cj U’oN a de peine à fe guérir 
D’une amoureufe frénéfie I 
En vain , quand l’ame en eft faille , 

La raifon vient la fecourir ; 

Elle a beau conter , & nous dire 
Qu’un fage jamais ne foûpire : 

Les amans en font peu de cas. 

Ce mal eft grand , il eft à craindre ; 
Mais je trouve bien plus à plaindre 
Celui qui ne le foufFre pas. 


madrigal. 

I ^ Es billets me rendent confus ; 
Je n’y trouve point dequoy rire. 

Mon cher Damon, ne m’écris plu* $ 
Dn enrage quand on admire. 



\ 
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TT Ous les matins , dans fon miroî< 
Califte fe trouve fi belle , 

Qu’elle me met au défefpoir : 

Elle n’a d’amour que pour elle. 

Dans un commerce tout va mal ,• 
Quand la maiitreflè eft le rival, - 


MADRIGAL. 

JLjEandre , j’ay bien acheté 
Le livre que tu m’as prefté ; 

Et pourtant je te le renvoyé. 

Je l’ay lû fort exactement : 

J1 ne m’a donné que la joye 
De te le rendre promptement. 



y 


* 
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Quoi que la jeune Iris, dans un lit retenue ^ 
Languiffe & fouffre nuit & jour , 

Et que fa beauté diminue 
Sans nous flater d’un prompt retour ; 
Amans , qui la plaignez dans cet eftat funefte,' 
Ne craignez rien pour fes appas }] 

Elle en aura toujours de refte : 

Tremblez pour fes rigueurs, qui ne finiront pas; 

I 


MADRIGAL, 

C^üe mon efprjtcft agité ! 

Le retour de voftre fanté 
Vous fera partir tout à l’heure. 
Hélas 1 que dois-je fouhaiter? 

Ne ff auriez-vous vous bien porte**.,' 
Sans faire auiïi-toft que je meure J 

sM 
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CjAlISTE , fans defïcin de faire des amans> 
LaiflTe aller fes regards chamans , 

Qui caufent à nos cœurs des blefleures mortelles J 
Et quand on ofe foûpircr , 

On s’attire mille querelles , 

La belle s’en offenfe, & ne peut l’endurer. 

Sommes-nous plus coupables qu’elle ï 
Si l’on en juge de bon fens , 

Son innocence eft criminelle , 

Et nos crimes font innocens. 


MADRIGAL. 

^^1 quand vous partes. de ce lieu ( 

Je ne vais pas vous dire adieu , 

Il ne faut pas qu’on s’en étonne ; 

De la façon que je fuis fait , 

Je m’aquitte mieux par billet » 

Que je ne puis faire en perforine. 

MADRIGAL; 
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Iris tremble qu’au pfemier jour 
L’Hymen , plus puiflant que l’Amour 
N’enleve fes trefors fans qu’elle ofe s’en plaindre. 
Elle a négligé mes avis : 

Sa belle les euft fuivis , 

Elle n’auroic plus rien à craindre. 



MADRIGAL. 

Iris ne dort ni nuit ni jour ; 
InceflTamment elle foûpire : 
Cependant ce n’eft point d’amour » 
Qui de tous les maux eft le pire. 
Ceux qu’elle a , l’ont inife fi bas,' 
Que je la plains & les partage. 

De celuy feul qu’elle n’a pas, 
Hélas ! je fouffre davantage. 



lomt Vf R 
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E P I G R A M M E. 

Cl> Atin eft une fine befte : 

Pour m’empefcher de faire le brutal , 
Elle fe plaint du mal de telle , 

Quand je la trouve feule avecque mon rival J 
Si-toft que je les abandonne , 

Elle-en guérit, & me le donne. 



E P I G R A M M E. 

Hier je vifitay noftre amy. 
Que je trouveray mort àdemy 
Des accidens dont fa gale eft fuivieî 
Le médecin défefpéroit: 

Et pour toute marque de vie , 

Son pauvre malade jtiroit. 
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jY GIST Doralife , qui fut 
Une merveille fans fécondé : 
Comme elle plut à tout le monde, 
Auflî tout le monde- luy plut. 


E P 1 T A P H E. 

VJY GIST qui duppa tout Paris. 
Il trompa juiques a fa mere ; 

Il fe fit à trente ans le fils 
D’un qui fut jamais fonpere. 


w 


1 

I 
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EPITAPHE. 

C^Y GIST un prodige du temps; 

Sa naiflance fut un myftere. 

Tous les peres font leurs enfans j 
Cet enfant ayoit fait fon pere. 

r • • • . "i 

«. * ' — • 
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t 

*V Oitüre naquit à Amiens. Son pere ; 

? ui étoit marchand de vins , le fit élever à 
aris. Il étudia au College de Boncours , 
avec Monfîeur Davaux , qui commença défi- 
lors à le connoitre & àl’eftimer. Ce fut lui 
qui l’introduifit à la cour : il lui fit beaucoup 
de bien; & étant Surintendant des Finan- 
ces, il lui donna le titre & les appointe- 
mens d’un de fes premiers commis, fans 
exiger de lui qu’il en fit les fondions. Mon- 
iteur de Chaudebonne le mena à l’hôtel de 
Rambouillet , oit l’on goûta d’abord le bel 
efprit de Voiture . Il fe familiarifa avec un 
certain monde galant & poli , qui voulut 
bien oublier fa nailfance , en faveur de fon 
mérite : cela lui donna un peu de vanité. II 
avoit naturellement :l’ame fiere & hautaine; 
& feu Moniteur le Prince difoit : Si Voiture 
étoit de notre condition , on ne le pourroit fouf- 
fiir . Il fe donnoit un peu trop de licence 
en écrivant ou en parlant à des perfonnes 
du premier rang : par-là il s’attiroit des 
railleries qu’il avoit peine à digérer. Ma- 
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dame Defloges jouant au jeu des prover- 
bes avec lui, & voulant en rejetter quel- 
ques-un des liens. Celui-là ne vaut rien , 
dit-elle ; perce\-nous-en d'un autre. On at- 
tribue à Monfieur de BafTompierre ce mot 
fur Voiture: Cejl dommage quïl ne [oit du 
métier de fon pere ; car aimant les douceurs 
comme il fait , il ne nous auroit fait boire que 
de l'hypocras. Et celui-ci encore : Ce qui fait 
revivre les autres , le fait -pâmer ; voulant di- 
re qu’il appréhendoit d’être raillé fur ce 
fujet. 

On fit encore cette Epigramme contre 
lui , fur ce qu’on croyoit qu’il recherchoit 
la fille d’un Pourvoyeur de chez le Roi ; 


O ! que ce beau couple d’amans 
1 Va goufter de contentemensi 

T Que leurs délices feront grandes ! 

Ils feront toujours en feftin : 

Car fi La-Prou fournit les viandes , 
Voiture fournira le vin. 


Il ne buvoit que de l’eau: l’on dit qu’un 
jour étant chez Monfieur le Duc d’Or- 
léans, il entra par hafard dans une cham- 
bre où quelques officiers étoient en débau- 
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che ; il y en eut un qui lui fit ce couple^ 
le verre à la main : 

Quoi ! Voiture, tu dégénéré! 

Hors d’icy : maugrebi de toy ! 

Tu ne vaudras jamais ton pere; 

Tune vens du vin , ni n'en boy. 

Monfieur de PelifTon qui a recueilli tous! 
ces traits , fait fon éloge en deux mots » 
quand il dit que fur la ledure des anciens 
& des modernes , Voiture a forrfié je ne fçai 
quel caradere nouveau qu’il n’a imité de 
perfonne, & que perfonne prelque ne peut 
imiter de lui. Monfieur Bo:leau , dans fa 
îroifiéme Satyre , fait parler ainfi un de ces 
provinciaux qui fe pique de bel efprit , 8c 
qui cherche par tout du fublime & du mer-? 
veilleux : 

Pour moi , je ne vois rien de beau dans ce Voiture^ 

C’eft: le louer bien finement , & c’eft nous 
marquer qu’il faut avoir beaucoup de déli- 
catefle d’efprit pour bien fentir toute celle 
qui eft renfermée dans les écrits de Voiture • 
rïous n’avons rien en notre Langue qui4oit 
plus fin, plus délicat &plus enjoué que les 
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Lettres de Voiture. Ses Vers ne font pas fi 
exads ; mais le tour en eft heureux & fin- 
gulier. Cette urbanité , qu’il admiroit lui— 
meme dans les ouvrages de l’antiquité , fe 
rencontre dans tous les fiens: le Tel Attique 
y eft répandu par tout. Jamais perfonne 
n’entendit mieux l’art de badiner noble- 
ment Sc agréablement : il feroit dangereux 
même à un bel efprit de fe le propofer pour 
modèle. Sa taille étoit un peu au deftous de 
la médiocre. Il n’avoit pas la mine fort hau- 
te , & fa phifîonomie n’étoit pas des plus 
heureufes, quoiqu’elle ne fût pasdéfàgréa- 
ble , fi l’on en peut juger par la peinture 
qu’il en a fait lui- même dans quelques-unes 
de fes Lettres. Celles que l’on nomme Let- 
tres amoureufes ne font pas à beaucoup près 
fi belles que les autres , qu’on peut appeller 
pour la plupart Lettres de galanterie. Il s’en 
piquoit fort , & il étoit bien aife que l’on 
crût qu’il étoit favorifé des dames. Il enai- 
ma plufîeurs par vanité , plutôt que par in- 
clination. Les Lettres qu’il leur écrivoit 
étoient purement un jeu de fon efprit ; le 
cœur n’y avoit point de part. Il eft forti de 
fon caradere quand il a voulu faire le pafi» 
fionné : & c’eft peut-être pour cela qu’il n’y 
a pas fi bien réufli. Voiture avoit toutes les 

qualités 
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qualités d’un galant homme. Il ctoït fort 
poli , généreux , obligeant, fincere & bon 
ami. 11 avoit beaucoup de paillon pour le 
jeu ; & ce fut un obftacle à fa fortune , qui 
àuroit pu être alfez confidérable pour un 
homme de fa condition : car outre les bien- 
faits qu’il recevoit de M. Davaux , il ; a voit 
encore plufieurs penfions : il eut aufli d’au- 
tres charges à la cour , comme celle de 
Maître-d’Hôtel chez le Roi , & d’introduc- 
teur des Ambaflàdeurs chez Moniteur le 
Duc d’Orléans , alors frere unique du Roi. 
Voiture fuivit ce Prince en Languedoc , où 
il fe retira durant les brouifleries de c& 
royaume : de-là il fut envoié par lui pour 
quelques affaires en Efpagne , d’où il pafla 
par curiofité jufques en Afrique. Il fut fort 
eftimé à Madrid : c’eft-là qu’il fit ces beaux 
vers Efpagnols que tout le monde croyoit 
être de Lopès de Vega , tant la didion en 
étoit pure. Le Comte-Duc- d’Olivarès lui 
témoigna beaucoup de bienveillance , & 
prenoit plaifir de s’entretenir fouvent avec 
lui. On envoya Voiture à'Tlorence , porter 
la nouvelle delà naiflânce du Dauphin de- 
puis le Roi Louis XIV. 

Il fit deux voyages à Rom? , où il acquit 
/ tant d’eftime & de réputation , que l’Acadc- 
Tome V % c 
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mie des Humorifles de Roms lui envoya de- 
puis des lettres d'Acadénycien. Il a été auf. 
fi un des plus grands ornemens de l’Acadé- 
mie Françoife. Voiture étoit d’une com- 
plexion allez foible , & fut fort long temps 
tourmenté d’une colique. Enfin il mourut 
l’an 1648 , âgé de cinquante ans, & fort 
regretté de tous les honnêtes gens , & fur 
tout des dames, avec qui ilavoit entretenu 
pendant fa vie un commerce de galante- 
rie fort fpirituel & fort innocent. Les Let- 
tres de Voiture font encore aujourd’hui les 
délices du beau fexe , & de toutes les per- 
sonnes de bon goût. 
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* STANCES. 

Sut une dame dont la juppe fut retrouvée en verfarà 
dans un carrojje , à la campagne* 

Hilis , je fuis deflfcus vos loix» 

Et fans remcde à cette fois 
Mon ame eft votre prifonniere; 

Mais fans jufticc & fans raifon , 

Vous m’avez pris par le derrière'; 

N’eft-ce pas une trahifon ? 

Je m’eftois gardé de vos yeux : 

Et ce vifage gracieux , 

Qui peut faire pâlir le noftre. 

Contre moy n’ayant point d’appas , 

Vous m’en avez fait voir un autre 
De^uoy je ne me gardois pas. 
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V O I T U R E. 


D’abord U fe fit mon vainqueur J 
Ses attraits percerent mon cœur > 
Ma liberté fe vit ravie : 

Et le méchant , en cet état , 

S’eftoit caché toute fa vie , 

Pour faire cet afiaflinat. 

IL eft vray que je fus furpris j 
Le feu parta dans mes efprits ; 

Et mon cœur autrefois fuperbe 
Humble fe rendit a l'Amour , 
Quand il vit voftre eu fur l’herbe 
Faire honte aux rayons du jour» 

LE Soleil confus dans les cieux,' 
En le voyant fi radieux , 

Penfa retourner en arriéré , 

Son feu ne fervant plus de rien i 
Mais ayant vu voftre derrière 
Il n’ofa plus montrer le fien. 

EN .découvrant tant de beautez,’ 
Les Sylvains furent enchantez; 

Et Zephyre voyant encore 
D’autres appas que vous avez, 
Mefme en la préfence de Flore 
yous baifa ce que vous fjavez. 
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toi, 

La rofe , la reine des fleurs , 

Perdit fes plus vives couleurs : 

De crainte l’œillet devint blefme i 
Et Narcifle alors convaincu 
Oublia l’amour de foy-mefme 
Pour fe mirer en voftre eu. 

Aussi rien n’eft fl précieux î 
Et la clarté de vos beaux yeux 
Voftre teint qui jamais ne change» 

Et le refte de vos appas. 

Ne méritent point de louange 
Qu’alors qu’il ne fe montre pas. 

OU m’a dit qu’il a des défauts 
Qui me cauferont mille maux î 
Car il eft farouche à merveilles ; 

J 1 eft dur comme un diamant 5 
11 eft fans yeux & fans oreilles j 
Et ne parle que rarement. 

Mais je l’aime ; & veux que mes verij 
Par tous les coins de l’univers , 

En faflent j'ivre la mémoire 5 
Et ne veux penfer déformais 
Qu’à chanter dignement la gloire 
Qu plus beau eu qui fut jamais. 

S iij 
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Phiiis , cachez. bien fes appaJ. 
Les mortels ne dureroient pas 
Si ccs bcautez eftoicnt fans voiles» 
Les Dieux qui régnent defliis nous, 
Affis là-haut fur les eftoilles , 

Ont un moins beau fiege que vous» 


« 


CHANSON. 

Je me tais, & me fens brûler: 

Car l’objet qu’adore mon ame 
Eft fi parfait , que je n’en puis parler , 

Jans faire voir à tous le fujet de ma fiâme» 

Si je dis que dans l’univers 
Celle pour qui je meurs n’eut jamais de pareille,’ 
Qu’elle efi: de tous les yeux l’amour & la merveille. 
Qui ne devinera la beauté que je fers ? 

Si je dis que dans fes beaux yeux 
Cet archer qui m’y fait la guerre, 

Forge des traits qu’il garda pour les Dieux, 
Méprifant déformais tous les cœurs de la terre ; 

Et que , dans le fort des hyvers , 


'VOITURE, 




Ç>uan<3 la rigueur du froid efface toutes chofes , 

Son teint paroill toujours plein de lys & de rofes* 
Qui ne devinera la beauté que je fers? 

Que fi je parle dignement 

De fon efprit incomparable , 

Dont la grandeur partage également 
Avecque fa beauté le titre d’adorable j 

Si je puis dépeindre en mes vers 
Combien fon ame cft grande , & génereufe, & belle» 
De tant de qualité* qu’on ne trouve qu’en elle , 
Qui ne devinera la beauté que je fers ? 

MAIS fans parler de fa beauté , 

De fon efprit , ni de fes charmes > 

Si je décris comme fa cruauté 
Méprife déformais les foùpirs & les larmes J 

Et que ceux qui font dans fes fers 
M’en rcceurent jamais un regard favorable ; 

Que le ciel n’en voit point de plus inexorable» 

Qui ne devinera la beauté que je fers? 

© 
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T j F.s trois plus grandes Déefîès 
Dont Paris fçeut les débats , 

Ont difputé des appas 
Contre une de nos PrincelTes J 
Mais en voyant fa beauté , 

Venus mefme l’a quitté. 

Les Grâces ont eu querelle 
Sur qui tient le premier rang 9 
Et qui vient de meilleur fang 
D’elles ou Mademoifelle : 

Tout le ciel follicita; 

Mais la belle l’emporta. 

Les plus fçavans en la fphere 
Doutent, depuis quelques ans » 
Où l’aftre qui fait les temps 
T ient fa demeure ordinaire > 

Si le ciel eft fon féjour , 

Ou le petit Luxembourg. 

y 

Au cours du bois de Vincennes^ 

Le Soleil a difputé 
De lumière de de beauté » 
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Avec la belle d’Angennesî 
Mais le Soleil le perdit 
Aux rayons qu’elle épandit. 

Au milieu de fa carrière. 
Voyant l’éclat de fes yei*: , 

En vain le flambeau des deux 
Fit redoubler fa lumière ; 

Car avecque tous fes feux , 
Qu’euft-il fait fcul contre deuxi' 

Dans le fond d’unbois antique^ 
Un roflignol difputa 
Sur ut , re , mi , fa , fol , la , 
Avec la belle Angélique; 

Mais le roflignol perdit 
Au doux fon qu’elle épandit. 

SUR le chemin de Charonne • 
Amour , tout chargé de traits» 
A difputé des attraits 
Avec la belle Baronne; 

Mais le pauvre enfant perdit 
Aux charmes qu’elle épandit. 
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CHANSON. 

Jl’Avois de l’amour pour vous | 
Charmante Sylvie : 

Mais vos injuftes courroux 
Ont refroidy mon envie. 

/ Je fçais aimer conftammentî 
Mais fi l'on n’aime également. 

Ma foy , je m’cn ennuye. 

VosTRE bouche & vos beaux yeux. 
Les rois de ma vie , 

Et voftre ris gracieux , 

Avoient mon ame afTervie ; 

Vous m’aviex gagné le cœur : 

Mais quand on a trop de rigueur , 

Ma foy , je m’cn ennuye. 

J’approuve un feu bien-heureux 
Qui deux âmes lie 
Et tient deux cœurs amoureux 
Sans peine & mélancolie ; 

J’aime les douces amours : 

Mais pour foâpirer tous les jours 4 ' 

Ma foy , je m’en ennuye. 


VOITURE. 


L’Amour fur un autre Amour 
Volontiers s’appuye. 
J’aime fans aucun détour : 

Mais li je voy qu’on me fuye. 

Et qu’on fe plaife à m’ouir 
Pleurer , tourmenter & gémir. 
Ma foy , je m’cn ennuye. 

J'approuve un cœur enflâmé,' 
Qui fe glorifie 
D’aimer fans qu’il foit aimé , 

Et fon plaifir facrifie ; 

Je le fais bien quelquefois : 
Mais quand cclapafle trois mois. 
Ma foy , je m’en ennuyé. 

Vous exerce* fur mon cœur 
Trop de tyrannie ; 

Je ne vis plus qû’en langueur ; 
C’eft une peine infinie 
Que de vivre en vous aimant ; 
Et pour vous parler franchement^ 
Ma foy , je m’en ennuye. 

Si vous penfex honorer 
Une ame tranfie. 

Qui meurt pour vous adorer. 
Pour moy, je vous remercie; 
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Je ne veux point tant d’honneur. 
Gardex-le à quelque grand feigneur ; 
Ma foy , je m’en ennuye. 

Faire des vers en batteau 
Ce feroit folie ; 

Car par la fraifcheur de l’eau 
Je fens ma telle alTaillie. 
t Vous n’aurex donc que cec y* 

11 fait mauvais écrire icy : 

Ma foy , je m’en ennuye; 

4 
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CHANSON. 

Sur l’Air des Lanturlu . 

I_jE Rot noftre Sire ^ 

Pour bonnes raifons. 

Que l’on n’ofe dire » 

Et que nous taifons ; 

Nous a fait défenfe 
De plus chanter lanturlu 
Lanturlu, lanturlu , lanturlu, lanturlu* 

La Reine fa mere 
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Reviendra bien-toft : 

Et Monde ur fon frere 
Ne dira plus mot > 

II fera paifiblc , 

Pourveu qu’on ne chante plu* 
lanturlu , lanturlu, lanturlu, lanturlu.> 

I 

De la Grand-Bretagne 
Les Ambafladeurs , 

Ceux du Roy d’Efpagne 
Et des Eleéteurs , 

Se font venus plaindre 
D’avoir par tout entendu " 
tWturlu , lanturlu , lanturlu , lanturlu. 

Ils ont fait leur plaints 
Fort éloquemment, 

Et parlé fans crainte 
Du gouvernement. 

Pour les fatisfaire , 

Le Roy leur a répondu , 
fcanturlu , lanturlu , lanturlu , lanturlu. 

Dessus cette affaire 
Le Nonce parla } 

Dit que le Saint Pere 
i N’entend point cela 5 
Qu’un Fr an j ois dans Roraq 
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A crié comme un perdu 
Lanturlu , lanturiu , lanturlu , lancurlu* 

POUR bannir de France 
Ges troubles nouveaux * 
Avec grand* prudence. 
Le Garde de sceaux 
A fcellé des Lettres 
Dont voicy le contenu : 
lanturlu , lanturlu , lanturlu , lanturlu. 


RONDEAU. 

A FO Y , c’éft fait de moy : car Ifabeau 
M’a conjuré de luy faire un Rondeau. 

Cela me met en une peine extreme. 

Quoi ! treixe vers , huit en eau , cinq en emej 
Je luy ferois auffi-toft un batteau. 

En voHi cinq pourtant en un monceau. 
Eaifons-en huit en invoquant ilrodcau : 

Et puis mettons , par quelque ftratagème» 
Ma foy , c’eft fait. 

Si je pouvois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, l’ouvrage feroit beau. 
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Mais cependant je fuis dedans l'onziémc J 
Et fi je croy que je fais le douzième. 

En voilà treize ajuilcz au niveau. 

Ma foy , c’eft fait. 

mmmmmmmamam ]■■■■■■■ 


RONDEAU. 

‘\/ r Ou* l’entendez mieux que je ne penfois 1 
Si quelque amant bien difant & matois 
Vous croit payer en vous nommant fon ame» 
C’eft du Latin qui patte voftre game : 

Vous n’entendez des termes fi courtois. 

MAIS s’il en vient qui dife à haute voix , 
Qu’il veut prouver, fuft-il Turc ou Anglois* 
Par beaux effets la grandeur de fa flâme , 
Vous l’entendez. 

Je donnerày telle fomme par mois ; 

Outre cela, joyaux, perles de choix , 

Satin , velours , à fouhait a Madame. 

Cet entretien vous charme & vous enftâmej 
C’eft dire d’or, & parler- bon François ; 

Vous l’entendez. 
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RONDEAU. 

TT' Out beau corps , toute belle image £ 
Sont grort\ers auprès du vifage 
Que Philis a receu des deux. 

Sa bouche , fon ris & fes yeux , 

Mettent tous les cœurs au pillage. 

Sa gorge eft un divin ouvrage. 

Rien n’eft fi droit que fon corfage. 

Enfin elle a , pour dire mieux , 

Tout beau. 

PàRMY tout ce qui plus m’engage g 
Eft un certain petit partage , 

Qui vermeil & délicieux 

Mais ce fecret eft pour les Dieux : 

Ma plume , changeons de langage { 

Tout beau. 

Mk MR 

RONDEAU. 


.% 
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rondeau. 

t 

ÛUR le moins voftre compliment 
M’a foulagé dans ce moment î 
Et dès qu’on me l’eft venu faire > 
J’ay chafle mon Apoticaire , 

Et renvoyé mon lavement. 

Vous m’avex guéry promptement. 
Vos mots coulent fi doucement. 
Que chacun d’eux vaut un cliftere. 
Pour le moins. 

Vous me deviei ce traitement; 

Car je vous aime uniquement : 

Et mefme , depuis cette affaire , 

C’eft un peu plus qu’a l’ordinaire ^ 
Cela veut dire infiniment. 

Pour le moins. 

Tome V* T 
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RONDEAU. 

Ous parlez comme unScipion, 
Et fi vous n’efïes qu’un Pion. 

D’un mot je vous pour'rois deffaireî 
Mais une palme fi vulgaire 
N’eft pas pour un tel champion. 

Je vous le dis fans paflion ; 

N’ayez point de préfomption » 

Et fcngez de quelle maniéré 
Vous parlez. 

Eussiez.- vous le corps d’Oriori* 
Avecque la voix d’Arion , 

Devant moy vous vous devez taire. 
Ne craignez-vous point ma colere ? 
Qu’eft-cela, petit embrion? 

, Vous parlez! 
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BALLADE. 

En faveur des Œuvres de Neuf-Germain. 

JP Ar tous les coins de l’univers 
Le cygne Mantouan réfonne , 
L’aveugle Thébain de fes veis 
Encor toute la terre eftonne : 

Mais je n’accorde la couronne 
Pour le Grec , ni pour le Romain ; 

Et l’employant mieux, je la donne 
Au beau monfieur de Neuf-Germain* 

L’autre jour le grand Apollon , 
Pere du jour & de la gloire, 

Tenoit au ciel un violon 
Marqueté d’ébene & d’yvoire. 

Et dit aux filles de Mémoire : 

Je le veux mettre en bonne main , 
Car je le garde pour la foire , 

Au beau monfieur de Neuf-Germain*^ 

Mercure luy dit : C’cft un feu. 
Que de trop bon ceil tu regardes ; 

11 fit des vers furTribardou 
Avec des paroles Lombardes; 

T ij 
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Mais fes rimes font trop hagarder* 

Et Mars iura par faint-Firmin , 

Qu’il vouloir donner des naxardes 
Au beau monfieur de Neuf-Germain* 

Les Mufes lors firent un crjr 
Qui pafl'a la dixiéme fphere ï 
Et défendant leur favory , 

Pleines d’une jufte colere , 

Jurèrent à Jupin leur pere 
Qu’elles partiroient dès demain,' 

Si pas un d’eux ofoit déplaire 
Au beau monfieur de Neuf-Germain* 

• 

Jupiter dit à haute voix: 

Mes cheres filles, je me fie 
Entièrement à voftre choix; 

Quel qu’il foit , je le déifie ; 

Et veux , je vous le certifie , 

Que fur Pamaflfe , ou en chemin ; 
Cinquante veaux onfacrifie 
Au beau monfieur de Neuf-Germain* 

SS&S 
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PLAINTE- 

P« confonnes qui ri ont pas l’honneur d’entrer au non 
de Neuf-Germain. 

Par Monsieur Patris. 

D ONCQUESfans l’avoir mérité,' 

Le fort , contre nous irrité , 

A le courage de permettre 
Que , par un mépris inhumain. 

On ait formé , fans nous y mettre 
Le nom du grand de Neuf-Germain* 

Encor pour F , patience : 

C’eft par elle que fe commence 
France, climat heureux &doux£ 

Son mérite eft recommandable ; 

Et qu’elle ait cela deflus nous , 

Il eftoit plus que raifonnable. 

Mais que les autres, fans raifon , 

Comme de meilleure maifon , 

Poflfedent le mefme avantage , 
Aurions-nous le cœur d’endurer 
Qu’on nous fit ce cruel outrage , 

A tout le moins fans murmurer ï 


Oigitized by Googl< 



VOITURE. 


stift 


Non: nos conditions font telles, 

Que nous fommes lettres comme elles ; 
Et d’un poids tellement égal , 

Qu’eftant toutes comme de cire , 

D’elles & de nous on peut dire , 

Laval Rohan , Rohan Laval. 

Encor que cette vérité 
Soit plus claire que la clarté. 
Néanmoins, à noftre vergogne,' 
Demeurant toutes au filet 
Tandis qu’elles font en befogne , 

11 nous faut garder le mulet. 

Nous ne voulons blâmer perfenne : 
Mais que fit D , pour qu’on luy donne 
Ces cxceï. de grâce inouis ? 

Et toutes font-elles tirées 
De la cofte de Saint Louis, 

Pour nous eftre ainfi préférées ? 

L’astre qui nous fait voir le jour 
Puiffe bien-toft , & fans retour , 

Là bas fe coucher & s’éteindre ! 

Et meure en l’infernal gibet 

Qui premier eut l’art de nous peindre. 

Et nous mettre dans l’alphabet» 
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Compagnes , mes cheres amies. 
Souffrirons-nous ces infamies 5 
Non, non ; il les faut éviter. 

Loin de ces lieux mélancholiques. 
Allons en Egypte habiter, 

Et nous rendons Hiéroglyphiques. 



Rcponfe faite par l'autheur d la précédente Plainte / 
fous le nom de Jupiter . 

. Ous fy'avez bien troupe immortelle,. 

Race généreufe & fidelle , 

Qui m’avez mis le feeptre en main , 
Combien de jour nous confultâmes. 
Quand nous fûmes pour Neuf-Germain 
Ce beau nom que nous inventâmes» 

Par une divine prudence , 

Dans ce grand mot , dont la cadence 
Frappe fi doucement les fens , 

Nous mifincs toutes les Voyelles. 

Mais aujourd’huy , comme j’entens. 

Les Confonnes font les rebelles. 

B , C , S , armez avec L , 

Et P-, T , joints à leur querelle,' 
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Efpérant fe mettre en crédit, 

Dans ce beau nom veulent pareftre î 
Et n’eft pas mefme , à ce qu’on dit , 
Jufques au Q qui n’en veuille eftre. 

B , qui fait tous les Biens du monde ; 
Sans qui , fur la terre & fur l’onde , 
Rien ne feroit ni Bon ni Beau : 

Et C , qui le Ciel fceut produire , 

Se veut cacher dans le tombeau , 

Si nous penfons les éconduire. 

E , par qui Venus eft belle , 

Qui rend noftre eflence immortelle , 
Glorieufe veut éclater 
Dans le nom de cet homme habile ; 
Et ne fe veut pas contenter , 

D’eftre dans celuy de Virgile. 

Mesme en ce moment j’entens S 
Qui fait là-bas de la diablefle ; 

Et dans un dépit nompareil , 
Menace, pleine de colere , 

De mettre en pièces le Soleil r 
Et les effieux de noftre Sphere. 

Mais le P , qui marche en Satrape 
$t qui fait la moitié d’un Pape > 
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Se veut tirer de Piété ; 

Et s’eft mis dans la phantaifie 
De n.'eftre plus qu’en Pauvreté, 

En PardTe & Paralylie. 

hVY qui fait les pauvres en terre,’ 

Et T , qui forme mon Tonnerre , 

Parlent tous deux de me quitter; 

Et quoy que les deftins ordonnent, 

; Je ne puis eftre Jupiter , 

Si ces deux lettres m’abandonnent. 

Mais vous en aver tous affaire. 

B pour Bacchus eft néceffaire j 
Et fans C , Çerès eft à bas ; 

Si L , S , 8c P fe rebelle, 

Que fera la pauvre Pallas, 

Qui n’aura plus qu’AA pour elle! 

Il faut donc les rendre contentes. 

Mais je ne vois à leurs attentes 
Aucun remede aflex puillant , 

Si ce n'eft que cet homme rare 
Ait nom Bdelneufge*micrp ant. 

Mais ce mot eft un peu bixarre* 

Pourtant , pour le mieux , il me fembla 
Qu’ainfi no us les mettions enfembïe. 

Tome V % y 
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Jointes d’un éternel amour } 

Et renvoyons à Palamede , 

Qui le premier les mit au jour»’ 
Le Q , avec X , Y , Z» 


VERS A LA MODE DE NEUF-GERMAIN» 

¥• 

A Monsieur d’Avaux. 

,4 . A 

Les filiales du nom finiffeint Us vers. 

T j ’Autre jour Jupiter manda» 

Par Mercure & par fes prevos , 

Tous les Dieux ; & leur commanda 
Qu’on fift honneur au grand d’Avaus* 

En deux parts le ciel fe banda 
Avec noifes & grands travaux j t 
Et maint Dieu jaloux clabauda 
Contre l’honneur du grand d’Avaur* 

ENTRE-autres , un grand halbreda, 1 
Nommé Mars, Mavors, ou Mavos^ 

Les dents grinça , jura, gronda» 

Et dit rage contre d’Avaux, 


UN jour , dit-il , il débrida 
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Sur mon char mes quatre chevaux ; 

Et la Pologne accommoda 
Avec Suede , ce d’Avaux, 

En vain Pire en moy préfida î 
Si bien-toft je ne luy revaux. 

En cent lieux il me dégrada. 

Ce pacificateur d’Avaux. 

La paix d^flus luy s’accouda 
Comme fur l’un de fes pivos : 

Son temple à ma barbe il fonda,' 

Et le veut achever d’Avaux» 

ALORS Jupiter fe rida , 

Comme un vieux moine de ClervauxJ 
Et dit en courroux : Mananda ! 
Quelqu’un veut-il fâcher d’Avauz» 

Mon aftre en naiftant regarda 
Ejus av s & proàvos ; 

Et toujours ma faveur garda 
Et gardera le grand d’Avaux. 

Minerve dit : Ouy-dà , ouy-dà,’ 

Je l’eftimc Jhut & vos : 

De Paris jufqu’a Canada , 

Rien n’eft égal au grand d’Avaux,' 

y h 
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Les peuples d’au-delà Breda, 

Il rendit contrits & devos ; 

Et l’Empereur appréhenda 
Toujours i’efprit du grand d’Avaux^ 

En Dannemarc il décida 
Qu’il rte fouffroit point de rivaux: 

Car l’Efpagnol il nazarda ; 

Tant ileft fier , ce grand d’ Avaux ! 

LE Comte-Duc mourir cuida, 

L’oyant nommer dans Caravos , 

Et dit tremblant , P or mi vida, y 
Es undiablo aquel d’ Avaux* 

Par Ton langage il reflouda , 

Plus doux que n’eft jus de pavos,’ 

Saint Pierre & faint Marc ; & vuida 
Leurs différens, ce grand d’ Avaux» 

Le Pape alors fe panada , 

Le colloquant inter Divos y 
Et le Doge le féconda ; 

Tous deux contens du grand d’ A vaux; 

LE délivreur d’Andromeda 

Vit moins de mers , de monts , de vaux ^ 

. J 
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Monté fur fon aiflé dada , 

Que n’en courut ce grand d’ Avaux» 

En ces mots Minerve plaida ; 

On l’entendit dans RoncevauX. 

A fes dit le ciel s’accorda ; 

Et chacun dit : Vive d’Avaux» 



P L A C E T 

A Monseigneur le Cardinal Mazarin. 

Laise, Seigneur, plaife à voftre Eminence* . 
Faire la paix de l’affligé Cocher » 

Qui par mal-heur, ou bien par imprudence; 
Defïous les flots vous a fait trébucher. 

On ne lui dv>it ce crime reprocher : 

Le trop hardy meneur ne fçavoit pas 
De Phaëton l’hiftoire & piteux cas. 

Il ne lifoit Métamorphofe aucune : 

Et ne croyoit qu’on deuft craindre aucun pas, 

Et conduifant Cefar & fa fortune. 

# 
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E P I T R E 

« 

A Monsieur de Colligny» 

D Ans les plaifirs qui vous entourent i 
Et qui de tous ccftez accourent 
Pour vous rendre icy bas heureux , 

O Chevalier avantureux , 

Trouvez ben que l’on vous écrive ; 

Et ne vous fâchez s’il arrive 
Que je trouble voftre repos 
Maintenant, par quelque propos. 

Tous les bien; & toute la joye 
Que denne Amour, quand il c&roy* 

Sa grâce aux cœurs qu’il a grevez, 
*Ores, Seigneur, vous les avez. 

Vcftre fortune eft fans fécondé ; 

Et vous cftes l’homme du monde 
Qui [ tenez le mieux vos ébas , 

Si ce n’eft que vous foyez las : 

Mais fi vous eftes las , beau lire , 

Au moins ce n’eft pas de trop lire. 

Or je penfe que dans Stcné , 

Si je l’ay bien imaginé , 

Comme c’eft lieu de peu d’affaire , 

Souvent vous ne pouyez rien, faire : 
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Aînfi je croy que vous pourrez 
Lire ces vers , où vous verre* 

De voftre demiere aventure 
Une allez paflable peinture* 

Et fur ce fujet les avis 
De quelques-uns de vos amis. 

Que cette nuit fut claire & belle 
Quand la triomphante pucelle. 

En qui la Nature & les Dieux 
Ont mis tout ce qu’ils ont de mieux, 

Fut par voftre adrefie arreftée , 

Et par vos armes conqueftee ! 

L’Olympe fon front dévoila , 

Et tout ce foir étincela , 

Mal-gré l’obfcurité des nues , 

D’eftoilles au monde inconnues. 

Parut ferein , tranquille & pur , 

Et fe couvrit d’or & d’azur , 

De cet azur , dont il fe pare 
Quand un beau jour il nous prépare. 

Le Ciel vous vit de tous fes yeux , 

Et vous fer vit de tous fes Dieux. 

Jupiter & Mars & Mercure, 

Prirent part à voftre aventure: 

Jupiter 3c Mercure & Mars , 

Lu craignirent tous les hazars ; - 

y 


% 


/ 


Digitized by Google 



ait VOITURE. 

Et vous éclairant de leurs fphereJ» 

* Ils furent tous trois vos Terceres: 
Surtout, Mercure volontiers. 

Car c’pft un de fes cent meftiers. 

Mars envieux de la Toléré , 

Ce qu’on y fit euft voulu faire : 

Et Jupiter, qui s’échaufFoit , 

Tout ce que vous fiftes euft fait. 

11 s’échauffoit devant la belle , 

Et vous aida pour l’amour d’elle: 
Saturne aufli ; mefme l’on dit , 

Que ce foir-là Saturne rit , 

Luy que jamais on n’a veu rire 
Depuis qu’il perdit fon empire ; 

Car , comme vous fyavex très-bien» 
Saturne eft fort Saturnien : 

Il fentit pourtant quelque joye , 

Vous voyant , vous & voftre proye » 

Et l’ordre & l’accompagnement 
Du mémorable enlcvcment. 

Lors que , non contre fon envie , 

La raviflante fut ravie. 

. ** 

.# Les Grâces , qui Auvent toûjour* 

Le Dieu qui préfide aux Amours, 

Les Jeux, les Ris, & l’Amour mefnu » 
Et tout ce qui fait que l’on aime , 
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Les doux Appas enforceleura, 

Les Attraits qui gagnent les cœurs. 
Les Plaifirs , les douces Tendrefles^ 
Et les araoureufes CarefTes , 

Portez fur les ailles du vent. 

Chantant Hymen , alloient devant 
Semant mainte rofe nouvelle 
Sur tout le chemin de la belle , 

Et mille œillets , qui pâlifloient 
Dès que fes beautez paroilToient. 

Le jeune Hymen marchoit enfuite» 
Qui fervoit comme de conduite 
A voftre char qu’il éclairoit , 

Et qui derrière luy couroit. 

L’or de fa blonde chevelure. 

Son port célefte & fa parure, 

AlTez entre tous le marquoit» 

Je l’ay fçeu d’un Archer du Guet i 
Qui cette nuit , non fans allarmes , 

V it vous & tous vos gens en armes » 

Et me le contoit aujourd’huy. 

Mais peut-eftre il vous prit pour luy 
S’il vous prit pour luy , je vous jure , 
Seigneur , qu’il vous a fait injure ; 
Car il valoir mieux , en ce lieu , 
Eftre l’époux , qu’eftre le Dieu» 

Mais il n’importe qu’il fe trompe* 
Hymen aiTxftoit à la pompe , 



tjo Voiture. 

Et monta ce foir à cheval . 

(Car je le fçai d’original) 

11 animoit toute la trouppe : 

Et portoit cette nuit en croüppe 
Les vrais & folides Plaifirs , 

« Qui naiflent des juftes Dcfirs; 

Au lieu qu’il porte d’ordinaire , 

Le Repentir & la Mifere , 

La Jaloufie ,& les Ennuis 
Des longues & fachcufes nuit»* 
fia torche nopciere ondoyante , 

Dans les ténèbres flamboyante, 

Lançon mille divins éclairs 
Dcflus la terré , & dans les airs. 
Marchant devant vous de la forte, 

11 vous conduifit à la porte 
D’ou vous fortifies de Paris - 
( Ce fut, je croy , de faint Denis). 

De là, pafl'ant buiflons & hayes, 

11 vous mena jufqties vers Clayes, 

En deçà peur-eftre , ou delà ; 

Car je ne fçay pas bien cela. 

Mais ce Dieu , comme il eil fort tendre , 
Fut las , & contraint de fe rendre 
Dans le carofle ; & cela fît 
Que le carofle fe rompit : 

Car - Monfieur , tous ces Dieux des Fables, 
Sent pefans comme tous les Diables. 
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'Ainfi traverfant l’Acheron , 

Hercule fit peur à Caron, 

Quand fa pefanteur immortelle 
Fit trop enfoncer fa nacelle. 

Il fe mit doncques entre vous , 

Admirant l’époufe & l’époux. 

Le voile d’un fubtil nuage 
Couvroit fa taille & fon vifage , 

Et fit qu’on ne le connut point. 

Bref, tour fe fit fi bien a point. 

Qu’ayant traverfé mainte plaine , 

Ec l'outfert aufli mainte peine , 

11 vous mit tous deux à l’abry. ' 

Dans les murs de Chafteau-Thierry. 

'Au bruit du célébré Hyménée, 

Pour cftre à la grande journée , 

L'a fe rendent à grand concours# 

Tout ce que le monde a d Amours , 

De tous les endroits de la terre , 
D’Irlande, d’Êfcofle , Angleterre» 

Du pais des Italiens, 

De celuy des Siciliens , 

De Corfegue , & de la Sardagne » 

Et grande quantité d’Efpagne: 

De de-là la mer il en vint s 

De gros efeadrons plus de vingt | 
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Des brùlans deferts de l’Afrique , 
Des derpiers bouts de l'AmeriqUe, 
Du Japon, de Manicongo, 

Quoy qu’ils y vivent a gogo ; 

Des foliiudes de Lybie ; 

Me fine il en vint d’ Ethiopie » 

Noirs comme petits ramonneurs,’ 
Et ces noirs-là font les meilleurs. 

11 en arriva trois volées 
Des Marches les plus reculées 
Du Cap-vert-, ceux-là font petis 
Gaillards, éveillez & gentis ; 

Ils ont par tout mcfme ramage , 

Et cent couleurs en leur plumage , 
Comme on en voit aux perroquets , 
Et font ceux qui font les coquets. 
Jadis n’en eftoit remembrance ; 
Cent ans a qu’il en vint en France : 
Maintenant en eft grand rapport; 
Car ces oyfcauxprovignentfort: 

11 en eft beaucoup de femelles, 

Et vont plus vifte qu’hyrondellcs. 
D’autres meilleurs viennent encor 
Devers les terres du Mogor , 

Des monts Rypheans & des Scytes, 
Et des farouches Mofcovites. 

Bref, de tous coftez accourans, 
tes plus petits Si les plus grands 
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Se venoient percher fur la ville , 

Ou pour lors eftoit Bouteville. 

11 en vint du plus haut des airs , 

Il ep vint du plus creux des mers ; 

Car de.ce que le ciel enferre , 

Sous l’onde , dans l'air , fous la terre , 
Dans ce grand & vafte contour , 

Il n’eft rien qui foit fans Amour » 

Rien qui par Amour ne fublille , 

Et rien vivant qui luy rélîfte. 

On les voyoit comme moyneaux , 

Ou comme troupe d’eftourneaux. 
Ombrager toute la campagne , 

Et couvrir toute la Champagne. 

L’air par tant d' Amours allumé , 

Fut de telle forte enflâmé , 

Qu’on en dit chofes admirables. 

Et dans l’avenir mémorables. 

Aufli- toit que l’on refpiroit , 

L’Amour dans les cœurs foùpiroit. 

La vierge la plus modérée , 

La veuve la plus retirée , 

Le plusfaint & le plus dévot, 

Le plus habile & le plus fot , 

Les vieillards les plus honorables £ 

Les vieilles les plus déteftables, 
RelTeptant l’amoureux flambeau , 

Ne pouYoi&nt durer dans leur peau. 
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Les plus chaftes & les plus prudes i 
Les plus fauvages , les plus rudes » 
Le plus dur cœur fut atteudry : 

Tout aima dans Chafteau-1 hierrjr» 
Mefnjes dans les prochains village* 

Il fe fit d’eftranges ménages : 

Les bergeres & les bergers, 

Dans les prez & dans les vergers» 
Les vachers avec les vachères , 

Dans les bois & dans les fougères ; 
Les plus farouches paifans. 

Pour ce jour n’en furent exents. 
Chacun rencontra fa chacune ; 

Nul ne fut fans bonne fortune : 

Tout le monde mouroit de chaud » 
Et l’on fe baifa comme il faut ; 
Perfonne d’aimer n’avoit honte» 
Mais, pour revenir à mon conte» 
L’heure vint & l’heureux moment » 
L’heure que l’un & l’autre amant 
Dévoient voir , par leur Hymenée^ 
Toute leur peine terminée , 

Et cueillir les fruits amoureux 
Que le ciel avoir faits pour .eux» 

Ils arrivent tous deux au temple» 
Chacun les admire & contemple l 
Et pour leurs céleftes beautez 
Les cceurs brûlent de tous collez» 





Àinfi vit-on, au temps antique,' 
Medor joint avec Angélique ; 

Ou , pour en parler comme il faut 
Angélique avecque Renaut. 

Après le bruit , on fait filence» 
L’époux & l’époufe s’avance ; 

Les mots folemnels furent dits ; 
Les deux amans furent bénits ; 

Et la troupe affiliante envoyé 
Vers le ciel mille cris de joye , 
Beniflfant leurs chaftes amours. 

Et priant qu’ils durent toujours» 
La ville eft pleine d’allégrefle , 

Le peuple les voit & les preflfe » 
Toujours les entoure & les fuit ; 

Et fur le milieu de la nuit. 

Mit dans la couche nuptiale 
La belle couple fans égale. 

Lors Venus le rideau tira ? 

Et le monde fe' retira ; 

Car l’Amour tout feul & fa toera ' 
Virent le relie du,myftere. 

En ce lieu l’hiftoire finit; 

Car de dire ce qui s’y fit , 

On n’en fÿait aucune nouvelle , 

Ni ce que devint la pucclle 
Qui difparut depuis ce foir ; ' 

Et nul depuis ne l’a pù voir. r . 
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Du bout de l’Inde Orientale 
La belle amante de Cephale , 

En Ton habit incarnadin , 

Se leva matin ce matin , 

Pour voir la divine pucelle 
Que les hommes vantoienr plus qu’elle 
Maisfes foins furent fuperflus , 

L’Aurore ne la trouva plus 5 
Il n’en reftoir aucune trace ; 

Et le monde vit en fa place 
Une dame de Colligny , 

Qui dans un éclat inhny 
Parut , je ne dis pas plus qu’elle » 

Mais à tout le moins aufli belle. 

Elle avoir le mefme agrément. 

Le mefme vifage charmant. 

Cet œil qui toutes âmes touche ; 

Ce teint & cette belle bouche , 

Certe bouche qui n’eut jamais 
Sa pareille en divins attraits; 

Sa taille & fon port adorable ; 

Et par un rapport admirable 
Tous les dons que l’autre avoir eus. 

Hors qu’elle avoit les yeux battus. 

Et qu’elle fembloit abbatue , 

Pour ( cette rime icy me tuÇ, 

Et vient s’offrir mal a propos ) , 

Pour avoir perdu le repos. 

Que 
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Que ce foit elle , ou foit une autre , 

Enfin , Chevalier , elle eft voftre , 

Et devez en eftre content : 

Car celle-cy vaut bien autant. 

Jouiflez-en longues années : 

Que toujours vos belles journées , 

Et que vos plus heureufes nuits 
Se puiffent paflèr fans ennuis. 

Mais comme il n’eft nul bien fans peine, 

Et nul Amour fans quelque haine , 

Sçachez qu’il fe trouve en ces lieu* 

Des jaloux & des envieux. 


Préparez donc toutes vos armes. 

Et vous fervez de tous vos charmes i 

• f 

Pour vous rendre tant d’ennemis 
Par force ou par amour fournis. 

Sur tout , quelque ardeur qui vous preflè e 
Ne faites point trop de prouefle , 

Ores que le temps n’en eft pas , 

Et gardez-vous bien d’eftre las : 

Mais fi vous cftes las , beau Sire , 

Ce pourroit eftre de trop lire , 

Et je le fuis d’écrire aufifi: 

C’eft pourquoy je finis icy. 

Tome V% H 
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Réponfe à une Lettre de Monjlcur Armuli, 

(^Ertes, c’eft un grand cas, Icas^ 
Que toujours tracas ou fracas 
Vous faites d une ou d’autre forte ; 
C’eft le Diable qui vous emporte. 

Et vous fait faire inccflamment 
Voftre'meftier de népromant. 
Croyez-moy , laiflex la magie ; 

Suivez pluftoft l’aftrologie : 

C’eft mal fait que d’eftre forcier. 

Et cela n’eft pas cavalier. 

J’estois en repos à Narbonne» 
Triftcment autant que perfonne 
( S’il faut dire la vérité ) : 

Mais mon efprit moins agité. 

Loin d’cfpérances & de crainte*,’ 

Avoir de moins rudes atteintes , 

Que quand^e voyois les froideurs» 

Les infupportables rigueurs, 

Ou l’indifférence , ou la haine. 

Ou le fier courroux du. Climene , 

Au prix duquel cft calme & doux 
De la mer l’horrible courroux , 
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Et que je redoute eu mon ame 
Plus que le fer ni que la flâme , 
Plus que mes brillantes ardeurs, 
"Plus que les tourmens dont je meurs 
Plus que toute autre violence , 

Et mcfme plus que fôn abfence# 


Ainsi , loin de cesdéplaifirs. 

Si je jettois quelques foûpirs^ 

C’cftoit d’eftre loin de la belle , 

Et non pas pour me plaindre d’elle : 

Et fi je vivois triftement , 

Au moins je vivois doucement. 

.Mais voftre mal-heureufe lettre, 

Que vous m’avei écrite en métré , 

Et certes fi difertement , 

Et fi malicieufement , 

Qu’on voit bien, tant elle eft complette « 
Que c’eft le Diable qui l’a faite , 

Eft venue avec fes propos 
Troubler icy tout mon repos ; 

JM’l fait connoiftre en fa peinture 
Ma trifte & funefte aventure j 
Et dans cet enfer cù je fuis , 

Me faifant voir le paradis, 

A fait que depuis, ma mifere 
M’a paru cent fois plus amere. 

"XV 
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J’ay mieux reflenty mes tourmens. 
En voyant vos contentemens ; 

Si bien que vos vers & vos charmes 
M’ont déjà coufté maintes larmes. 
J’avoue icy que de dépit 
Cent fois je vous en ay maudit : 

M ais écoutez ; j’entens maudire 
Pas autrement, finondedire»' 

La pefte étouffe le rimeur ! 

Le Diable emporte l’enchanteur > 
Et jamais ne nous le rapporte ! 

Et menus propos de la forte , 

Qui du ciel ne furent ouis : 

Et ma foy ie m’en réjouis. 

Mais gens heureux & raifonnables 
laiflent dire les miférables. 

Et certes , fi vous y penfez » 
J’avois alors du mal aflez > 

Vous aflez de bonne aventure 
Pour exeufer quelque murmure. 
Tandis qu’en un temps de plaifif 
Vous confidériez à loifir 
T out ce que la terre a d’aimable > 
De beau , de rare & d’eftimable; 
Que vous admiriez la beauté , 
L’attirante févérité , 

Le cinabre, l’or & l’yyoire. 
L’éclat , le triomphe Ji la gloire 



De l’incomparable Bourbon } 

Je voyois les Juifs d’Avignon. 

Or bien qu’eux & leurs Juifves enflent 
Quelques agrémens qui me pleuflênt , 
Pour vous le faire au vray fçavoir , 

La Chreftienne eft plus belle à voir. 
Son teint, fans mentir, & fa grâce) 

Sa brillante fraîcheur efface 
Toutes les Juifves de deçà , 

Et mefmes celles de delà : - 

Car , de quelque fens qu’on la prenne 

C’eft une fort belle Chreftienne, 

Et l’on ne voit rien fous les cieux» 

De plus rare ou plus précieux. 

Mais , pour venir à noftre affaire. 

Ce qui me mit plus en colere , 

Et me plût moins en ce pays; 

C’eft que je perdis cent louis. 
J’enfortis donc de bon courage i 
Chantant : Adieu , Saraxinage. 

De là, partant force rochers, 

Et des champs couverts d’olivier* i 
Ayant traverfé la Durance , 

Mous arrivafmes en Provence, 

Oh nous vifmes dans fon palais 
Le généreux Comte d’Alais : 

Mais bien qu’il foit vaillant & Page 
Et qu’il ait , ma foy , bon vifage , 



tu 


VOITURE 


Pourtant , quoy qu’il puifle valoir , 

La Chreftienne eft plus belle à voir ; 
Et plus belle , en ma confcience , 

Que tout ce qu’on voit en Provence , 
Que les plus nobles citronniers , 

Que les plus fleuris grenadiers , 

Que leurs figuiers beaux à merveille , 
Mefme que le port de Marfeille , 

Que toutes leurs fleurs de jafmin « 

Que le Commandeur de F ourbin , 

Plus que Madame • t •• 

Plus que la belle Maguclonne , 

Et que Madame Laure aufli 
Quand toutes deuxferoient icy: 
J’entcns là : car partant le Rofne , 

Qu’ Arles voit plus doux que la Saône » 
Laiflànt derrière nous maint roc , 

Nous partantes en Languedoc ; 

Où , pour fuivre nos deftinées , 

Nous fifmes tant, par nos journées. 
Que lairtànt Lunel , Montpelliers , 
Agde , Pexenas Sc Bcfiers , 

Nous arrivafmes à Narbonne ; 
Laquelle, Dieu me le pardonne. 
Apres l’enfer , eft un des lieux 
Hors duquel je m’aimerois mieux ; 

• Car le limbe & le purgatoire 
Près d’elle font des lieux de gloire* 
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Monfieur , on eft dans ce féjour 
Juftement comme dans un four. 

Si bien que moy , qui fent la flamme 
Et de Narbonne de de Madame*. 

Et qui , de deux feux invefty , 
M’accommode tout de rofty , 

Me voyant comme une allumette ,' 

Et le corps fait comme un fquelctte , 
Nefçaisfi je fuis cuit d' Amour, 

Ou bien fi je fuis cuit au four. 

De chaudes vapeurs confumée. 

Toute la terre eft allumée; 

Zephire mefme l’eft aufli ; 

Et l’air que je rcfpire icy , 

Eft chaud , par maniéré de dire. 
Comme celuy que j’y foûpire, 

Quoy que je porte dans le fein 
Des brafiers qui n’ont point de fin , 
L’Amour , & Climene , & fes flammes > 
Dont les moindres brûlent tant d’ames. 
Cependant, malgré mon mal-hcur, 

Je me trouve en qnelque faveur : 

Deux ou trois fois fon Eminence 
M’a fait jouir de fa préfence : 

Je parle à Monfieur des Noyers : 

Je fuis fort connu des huiffiers : 

Et mefmement , depuis n’agueres , 

J’ay veu le Roy dans fes affaires. 
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Mais pour ne vous pas décevoir, 

La Chreftienne eft plus belle à voir» 

Enfin , quoy que l’on puifte faire , 

Ce pays ne me fçauroit plaire j 
Et rien ne me peut divertir 
Que l’efpérance d’enfortir. 

Quelquefois , pour tromper ma peine. 

Je m’en vay refver dans la plaine» 

Là , me promenant le matin 
Sur la marjolaine & le thin : 

Je voy l’Aurore avec fes perles,' 

Qui réveille le chant des merles 
( J’aurois nommé le Ruifegnor , 

Mais il n’y rimoit pas , Segnor ) ; 

Et vois les changeantes opales. 

Les jacynthes Orientales , 

Que le jour ftrae à fon réveil 
Sur la carrière du Soleil , 

Qui fait en ces lieux fon entrée 
Plus belle qu’en nulle contrée. 

Mais quoy qu’il y dore les cieu* 

De fon or le plus précieux , 

Qu’il y paroifte fans nuage , 

Et qu’il y brille davantage , 

Quelque rayons qu’il puifte avoir 
La Chreftienne eft: plus belle à voir : 

Plus belle , & de couleurs plus vives. 

Que luy , ni que Juifs , ni que Juifves , 

Plus 
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Plus que le bon Comte d’Alais , 
Comme on le voit dans fon Palais ; 
Plus que ni Roy , ni roc , ni Reine , 
Et plus que tout , hor-mis Climene. 

Au refte , ne foyez en peine , * 

Cherchant qui j’entens par Climene } 
Car vous n’y perdrez que vos pasj 
Et le diable ne le fjait pas. 



E P I S T R E 

À Monseigneur, le Prince* 

Sur fon retour d'Allemagne , l'an i <î+; » 

Soyez , Seigneur, bien revenu 
De tous vos combats d’Allemagne 
Et du mal qui vous a tenu 
Sur la fin de cette campagne, i 
Et qui fit penfer à l’Efpagne 
Qu’enfin le ciel, pour fon fecours^ 
Eftoit preft de borner vos jours. 

Et cette valeur accomplie ' 

Dont elle redçutç le cour?» 

Tome V . y 
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Mais, dites-nous , je vous fupplîe : 

• La Mort , qui dans ic champ de Mars , 

> Parmy les cris & les allâmes , 

Les feux , les glaives & les dards. 

Le bruit & la fureur des armes 
Vous parut avoir quelques charmes , 

1 Et vous fembla belle autrefois 
A cheval & fous le harnois ; 

N’a-t’elle pas une autre mine. 

Lors qu’à pas lents elle chemine 
Vers un malade qui languit ? 

Et femble-t’elie pas bien laide , 

Quand elle vient , tremblante & froide , 
Prendre un homme dedans fon li& ï 

i . ' s 

Lors que l’on fe voit aflaillir 

£ ■ Par un fccret venin qui tue j 
Et que l’on fe fent défaillir 
Les forces, l’efprit & la veue j 
Quand on voit que les Médecins 
Se trompent dans tous leurs delfeins j 
Et qu’avec un vifage blcfrne , 

On oit quelqu’un qui dit tout bas, 
Mourra-t’il î ne mourra-t’il pas ï 
Jra-t’il jufqu’au quatorzième 5 
Monfeigneur , en ce trille état , 
Confeilè* que le cœur vous bac 


Digitized by Googte 



VOITURE. 




*47 

Coiïime il fait à tant que nousfommesi 
Et que vous autres demy-dieux, ' > 

Quand la mort ferme ainii vos yeux t 
. Avez peur comme d'autres hommes. 

Tout cet appareil des mourans. 

Un confcfleur qui vous exhorte. 

Un amy qui fe déconforte , 

Des valets trilles & pleurans, 

Nous font voir la Mort plus horrible î 
E t croy qu’elle eiloit moins terrible , 

Et marchoit avec moins d’effroy , 
i Q uan d vous la villes aux montagnes 
De Fribourg , & dans les campagnes 
Ou de Norlingue , ou de Rocroy. 

e , ^ ous fcmbloit il pas bien injulte , 

Que fous l’ombrage des lauriers. 

Qui mettent vcftre front augufte 
Sûr eduy de tant de guerriers j 
Sous cette feuille verdoyante. 

Que: l’ire du ciel foudroyante* 1 
Refpcde & n’oferoit toucher ; 
c Là fièvre chagrine & peureufe,-- • 

Trille^ défaite & langoureufe , - 

Euft le cœur de vous approcher !' 1 
s Qu’elle arreftaft vofti e courage 
Qu’elle changeai! voltrc vifoge f* 

y ij 
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• Qu’elle fit trembler vos genoux î 
Ce que Bellone détruifante , 

« Dans le fer , les feux & les coups,’ 

“ Ni Mars au fort de fon courroux ^ 
Ni la Mort tant de fois pré fente , 
N’avoit jamais pû deflusvous, 

< * 

Voyant qu’un trépas ennuyeux 
Vous alloit mener en ces lieux 
Que nous appelions Ponde noire, 

! Autrement manoir JStygieux , 

Vous confoliex-voüs fur la gloire 
De vivre long-temps dans l’hiftoiref 
* Ou fur cette immortalité , 

Que nous avons , malgré les âges 
La Sucie , & moy , projetté 
De vous donner dans nos ouvrages! 

’J . :r‘*- ' • • ; • •> 

De vos faits il’ eufl. fait un liyre 

Bien plus durable que le cuivre * 

Et moy , fi j’ofe m’en vantée , < \ 

Je mérite afléx de le fuivre. 

Mais nous euffîons eu beau chanter £ 
Avant que vous faire revivre. 

Les neuf filles de Jupiter, .■ r 
Qui fjavent tant d’autres merveilles j 
Avecque leurs voix nompareilles* 

î» < 
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» 4 # 

» | 

N’ont pas l’art de reftufeiter. 

La Mort ne lés peut écouter j 
CarVa cruelle eft fans oreilles : 

Dès le vieux temps qu’Orfée harpa 
Si doucement qu’il l’attrapa, 

Et qu’il luy fit rendre Euridice, 

Le noir Pluton les luy couppa,' 

Et les conduits en étoupa. 

(Ce fut une grande injuftice). 

Depuis on a beau la prier , 

Beau fe plaindre , heurler , & crier' , 

Blâmer la rigueur de fes armes ; 

Tout ce bruit n’eft point entendu : 

Pour nos plaintes , de pour nos larmes 
Pour nos cris, & pour nos vacarmes. 

On ne voit rien qu’elle ait rendu, 

i*V yr :v*rv • 

j » • , ,4 

* ^ . 

No.us.^autrcs faifeurs de chanfons , 

De Phébus facrex nourriflons 
( Peu prifex au fiecle ou nous fommes ) J 
Sçaurions bien mieux vendre nos fons , 

S’ils faifoient revivre les hommes. 

Comme ils font revivre les noms. 

Nous euflions appris voftre gloire 
A toute la poftérité, 

Ét confacré voftre mémoire 

Au temple de l’Eternité : . . L — 

y % 
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• 

Mais de ces œuvres magnifiques", 

De nos airs & de nos cantiques., 
Seigneur , vous n’eulfiez rienpui ; 
D’air & le fiel, la terre & Ponde, 

Et tout ce qui fe fait au monde* 
Eftoit pour vous évanoui. 

Commencez doncques à, fonger 
Qu’il importe d’eftre & de vivre ; 
Penfex mieux à vous ménager. 

Quel charme a pour vous le danger 9 
Que vous aimiez tant a le fuivre ? 

Si vous aviez dans les combas 
D’Amadis l’armure enchantée. 
Comme' vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée ; 

De voftrc ardeur précipitée, 
Seigneur , je ne me plaindrois par. 
Mais en nos lîecles , où les charme* 
Ne font pas de pareilles armes ; 
c Qu’on voit que le plus noble fang, 

■. Fuft-il d’Heétor , ou d’Alexandre, 
Eli a'ufïi facile à répandre 
Que l’eft celuy de plus bas rang ; 

Que d’une force fans fécondé 
La Mort fçait fes traits élancer î 
Et qu’un peu de plomb fçait calfer 
La plus belle telle du monde j 
l - * 
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Qui l’a bonne y doit regarder. 

Mais une telle que la voftre, 

Ne fe doit jamais hazarder: 

» pour voftre bien , & pour le noftre } 
Seigneur , il vous la faut garder. 

C’EST injuftement que la vie 
Fait le plus petit de vos foins i 
Dès qu’elle vous fera ravie , 

Vous en vaudrez de moitié moins. 
Soit rov , foit prince, ou conquérant 
On déchet bien fort en mourant. 

Çe refpe<ft , cette déférence , 

Cette foule qui fuit vos pas , 

Toute cette vaine apparence , 

«. Au tombeau ne vous fuivront pas. 
Quoy que voftre efprit fe propofe , 
Quand voftre courfe fera clofe , 

On vous abandonnera fort : 

Et , Seigneur , c^ft fort peu de chofe 
Qu’un demy-dieu , quand il eft mort. 

Du moment que la fiere Parque 
Nous a fait entrer dans la barque 
Où l’on ne reçoit point les corps , 

Et la gloire & la renommée 
Ne font que fonge & que fumée , 

Et ne vont point jufques aux morts. 

Y iv 



VOITURE# 

Au delà des bords du Cocyte t 
11 n’eft plus parlé de mérite , 

Mi de vaillance, ni de fang. 
L’ombre d’Achille ou de Therfite * 
La plus grande & la plus petite , 
jVont toutes en un mefme rang. 

Ces deux fyllabes précieufes. 

Qui font cnfcmble voftre nom 
Seront de tout voftre renom 
Les héritières glorieufes. 

Ces trois faits d’armes triomphait? 
Ces trois vidoires immortelles , 

Les plus grandes & les plus belles 
Qu’on trouve en la fuite des ans. 
Tant d’exploits & tant de combas,’ 
Tant de murs renverfez à bas , 
Dont parlera toute la terre » 
Seront pour elles feulement , 

Et pour, les figures de pierre 
Qui feront votre monument. 

Ce Prince qui dans le cercueil 
Fait vivre encore Cerifoles , 

Ou fon bras abbattit l’orgueil 
De tant de troupes Efpagnoles, 
Qu’il combla de honte & de deuil } 
Qui, pouffé d’une belle envie 



De relever le nom François 
Mis fes ennemis aux abbois , 

Eç fit une fois en fa vie 

Ce que vous avez fait trois fois ; 

Ce héros de race immortelle 
Eut ce beau nom que vous aveï,' 

Et que maintenant vous fçavez. 
Orner d’une gloire nouvelle. 

MAIS vous, qui vivez aujourd’hui 
Quand vous verrez par les années, 
Eftant fait ombre comme luy , ■ 

.Vos aventures terminées ; 

Que voftre nom fe chantera > 

Que voftre los fe portera 

Dans les terres les plus eftranges? 

Qui de vous deux en jouira? i_ 

Et quel reflort attachera 
A vous plus qu’à luy ces louanges? / 

QuoyqUE la gloire nous promette ( 
Avec ces titres éternels 
Qu’on gagne en fervant fes autels , 
La Renommée & fa trompette 
N’ont que des fons vains & mortels» 
L’aveugle Fortune difpofe 
De ces noms pour qui l’on s’expofe» 
J,es plus grands, les plus eftiœez, 



Quand fon caprice luy propofe , - 
Vieillifl'ent comme toute chofe* 

Ou dans l’oubly font a’oyfmez. 

En vain l’Olympe favorable 
( Honneur de Navarre & d: Foix ) 
T’avoit promis que tes explois 
Auroient un bruit toujours durable ; 
Malgré ta vitloire admirable , 

Et ces faits d’armes glorieux , 

Qui parmy tous nos demy-dieux ! 

Te donnent un rang honorable , 
Gafton de France obfcurcira 
Celuy de Fois , & ternira , 

Ce renom dont la terre eft pleine J 

Et Gravéline étouffera 

Toute la gloire de Ravenne. '• 

Ta Flandre , qui tous les printempi 
Le voit avec la mefme foudre 
Dont fon pere fçeut mettre en poudre 
Les monts qui couvroient nos Titans, 
Sur les exploits de tous les temps, 
Rend fes conqueftes élevées. 

Mais tant de fuccer éclatans , 

Tant de provinces captivées. 

Tant d’aventures achevées , 

Que luy feront-ils dans cent ans 1 



VOITURE* 

Quelque jour ce nom redouté 
Sous qui la fiere'Efpagne plie , 

Ce bruit dont la terre eft remplie » 
Par tant de travaux acheté , 

Sera par le temps arreflé : 

Et fa gloire en tous lieux ouie , 
Dans les lîccles évanouie , 

Perdra fa plus grande clarté» » 

' Un jour cette valeur extrême , 

Par qui refleurirent nos Lys, 

Ne fera plus qu’une ombre blefme ] 

Et les relies enfevelis 

Des murs par Gallon démolis , 

Seront long-temps après luy-mefrae» 


L’AGE,qui toute chofe efface , 
Confond les titres & les noms , 

Et ne laiflfe que quelque trace 
De tous ces inutiles fons , • 

Pour, qui fi fort nous nous prenons# 
Les Àchilles & les Théfées , 

Là bas fous les trilles lauriers 
Qui parent les champs Elifées , ; 
Ne font ni plus^ands ni plus fiers 
Ni leurs ombres plus courtifées , > 
Par toutes ces Odes prifées 
Où l’on chante leurs faits guerriers* 
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Ce gagneur de tant de batailles 
Ce dompteur de tant d’ennemis 
Ce vainqueur de tant de murailles. 
Qui vit tous les peuples foû mis j 
Ce grand Jule , dont les explois,'. 

Et la fortune fans fécondé , 

Sy'eurent dompter la terre & Tonde * 

Et qui mit Rome fous fes loix , 

Qui fut plus que vaincre le monde J 
Ce .prince, par fes faits divers , 

Crut qu’il laiflbit , malgré les Parques j 
Son nom gravé dans l’univers 
Avccque d’immortelles marques. 

Mais un autre Jule , en ces lieux 
Venu par le fecours des deux , 
Obfcurcit fa gloire ancienne , 

En la mêlant avec la fienne î 
Et le monde , fur fon appuy .« ‘ 

Voit de ii grandes aventurés , • 

Que le nom qu’il porte aujourd’hui 
Sera , dans les races futures , 

Douteux entre Cefar & luy. 

Quand le grand Jule on nommera ; 

, Et que , pour l’exemple des hommes 
Qui fuivront le lîecle où nous Tommes, 
Ce nom par tout réfonnera I 
. v La poftérité doutera , .i ..J 
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Pefant de ces deux les merveilles 
Et pareilles & nompareilles , K 
Qui des héros on vantera ; 

.Ou le Jule qui fa vaillance 
Par tant d’explois fjeut témoigner} 

Où le Jule dont la prudence 
Tant de palmes nous fipeut gagner ; 

Celuy qui feeut vaincre la France , 

Ou celuy qui la fit regner» 

JÏ :i ’r i 'i 1 ■: 

Mais je fens que Phébus m’emporte 
Plus loin que je n’avois penfé , 

Et me prefte une voix plus forte 
Que celle dont j’ay commencé. 

Mon chant s*eft bien fort avancé» 

Prince que l’univers admire , . .. 

11 eft temps que je me retire : 

Dés fons fi hauts & fi hardis » 

Sont mal accordans à la lyre. 

Je m’arrctle donc , & vous dis : 

< . . • • • 

Aimez» Seigneur, aimez à vivres 
Et faites que de vos beaux jours 
Le long 8c le fortuné cours 
De toutes craintes nous délivre : 

, Confervez-vous pour l’univers î 
Parmy tant de périls divers „ • , 
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De vos faits allongez Phiftoire : 

Et voyant qu’un deftin puiûant ,‘ r 
Doit à voftre bras agiflant 
Tous les eftez une victoire. 

Pour la France, & pour vollrc gloire , 
Tâchez d’en vivre jufqu’à cent. • 


) ■ » 

• : ■ J • : :> 

SONNET. 

Te : 

J.L FAUT finir mes jours en l’amour d’Uranie. 
L’abfence ny le temps ne m’en fçauroient guérir $ 
Et je ne voy plus rien qui me put fecourir, 

Ny qui fjfût rapeller ma liberté bannie. 

De’s long-temps je connois fa rigueur infinie. 
Mais penfant aux beautez pour qui je dois périr 
Je b6nis mon martyre ; & content de mourir. 

Je n’ofe murmurer contre fa tyiçnnie, 

. 1 - J » . . ' j 

Quelquefois ma raifon , par de foibles difeours,! 
M’incite à la révolte , & me promet fecours. 

Mais lors qu’à mon befoin je me veux fervir d’elle, 

Apre’s beaucoup dp peine & d’efforts impuiflàns,, 
Elle ditqu’Uranic eft feule aimable & belle. 

Et m’y rengage plus que ne font tous mes fens. 




S C A R R O N. 

P Aul Scarron, Poète François, natif 
de Paris, fils d’un Confeiller du Parlement 
de la meme ville , a fait l’admiration du 
temps où il a vécu. Quoiqu’il ait été fort 
incommodé de fa perfonne , & qu’il ait fouf- 
fert toute fa vie, il paroît cependant dans 
fes ouvrages une gayeté qui femble lui étr6 
naturel e : c’eft ce qui a fait dire à Ballâc, 
quïl avoiz été plus loin dans les maux que les 
Stoïciens , puisqu 'ils fe contentoient deparoître 
infenjibles dans les douleurs , £> que Scarron 
étoitgai , réjouijjoit O divertifoit tout le monde 
' dans fes fouffrances . Ses ouvrages en Vers * 
burlefques le témoignent aflez. Et quoique 
ce ftyle n’ait pas été bien reçu de tout le 
monde , il faut avouer cependant que Sccr- 
ron a donné à ce genre d’écrire tous les 
agrémens dont il etoit fufceptible. il y a 
des traits fort divertiiîans & fort finguliers 
dans fes ouvrages : mais il eft inégal , & ne 
fe foutient pas par tout. On dit qu il a don- 
né à ïEneide de Virgile , dans le genre bur- 
lefque, le meme rang qu’elle tient dans le 
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fublime , parce que les grâces badines & fo- 
lâtres de Scarron égalent les beautés gra- 
ves & ferieufes de Virgile. Ce qui a con- 
tribué à l’eftime prefque générale que tout 
le monde a eue pour lui , c’eft qu’il s’eft 
fait original dans fon genre ; & que ceux 
qui l’ont voulu imiter dans fa maniéré d’é*; 
crire , y ont échoué. 

Il eut penfion du Cardinal de Richelieu,' 
qui fut charmé de la requête qui commen- 
ce par ces vers : 

TRES-humblement vous préfente requefte 
Un qui n’a pas beaucoup refprit en fefte } 

Çar de fortune il eft trop mal mené : 

. . Fils malheureux d’un pere infortuné ; 

Paul , fils de Paul , à qui le nom d’Apoftré 
Sied maintenant bien mieux qu’à pas un autre*' 

Il eut aufli une penfion de la Reine Ré- 
gente Anne d’Autriche. Son mérite & les 
liaifons étroites qu’il a eues pendant la vie 
avec des perfonnes delà première qualité, 
çonferveront fa mémoire à la poftérité. II 
monrut à Paris, le 14 oftobre 1660, 


SCARRON* 



H •? t V v 

lrf inn») 'hj» , n t gyi)'~jy j> ox 


SCARRON. 

STANCES BURLESQUE. 

“À Mademoiselle du Lude; 

El. enfant de quinxe ans , dru coftime pere dlÇ 
mere , 

^ Aimable comme un ange , ou deux. 

Que le fils de celuy qui fera ton beau-pere 
Se pourra dire un homme heureux î 

|LS ont fait de leur mieux , ceux qui t’ont mife au 
' t . monde; 

Et t’ont faite avec tant d’appas, 

Que~, s’ils vouloient tâcher d’en faire une fécondé 
Je crois qu’ils ne le pourroient pas. 

QUAND pour me faire voir ton aimable vifage , 

Tu te baiflfas fur un genou. 

Si je n’avois efté des hommes le plus fage , 

J’en aurois efté le plus fou. 

Tome V» • 
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SE mocque qui voudra , je dis lors en moy-mefine'î 
Le bon Dieu me veuille garder ! 

Et fi j’eufTe eu des mains, à tes pieds trille & blefme,- 
Ma foy , je m’allois poignarder. 

• " » 

Ton vifage eft divin , & ta taille eft divine,' 

Enfin tout ton corps eft divin : 

Et fi l’on doit juger de l’efprit par la mine , 

Tu dois en avoir du plus fin. 

Tous tes tréfors cachez , tous tes tréfors vifibles i 
Sont dignes des defirs d’un roy : 

Et les grands de la cour feront des infenfibles , 

S’ils ne courent les champs pour toy. 

PRINCES , marquis & ducs , fi l’infante du Lude , 

Que vous adorez à genoux , . } 

Pour voûre grand malheur fe mefle d’eftre rude 
Mon Dieu , que fera-ce de vous î 

Ses yeux feront bien pis que les duels en France: 

Et quiconque les pocheroit , 

Pour aflbiblir un peu leur trop grande p niflàn rf - > 
Peut-eftre vous obligeroit. 

Tout aimables qu’ils font , vous en mourrez fanj 
doute ; 

Pas im de vous n’échappera. J 

O trois fois bien heureux ceux qui ne verront goutte 
.Tant que leur régné durera ! 2 
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MAIS puifque votre mort eft un mal néceflâire , 

Et queVeft un arreft donné , >• 

Choififlcx une mort qui ne foit point vulgaire , 
Digne d’un amour raffiné. 

Si vous vouliex un jour vous pendre à la feneftre 
Quoiqu'on, n’en ufe plus ainfi, 

Que fjait-on ï Ses beaux yeux vous pleureroient 
peut-eftre , 

Et vous auriex bien réuffi. 

/ 

Pendez-vous donc bien vite , afin qu’elle vous 
pleure : 

Et de fa part , je vous promets , 

Si vous êtes pendus feulement pour une heure , 

Que vous le ferex pour jamais. 

Au refte , en vous pendant , témoignez du courage; 

Faites la chofe avec honneur , 

Sans brandiller des pieds , ou changer de vifage , 

- Comme tous les hommes fans coeur. 

QUANT à moi , fi j’étois feulement bon à pendre , 
Je n’auroispas tant attendu: 

Mais je ne fus jamais allez vain pour prétendre 
A l’honneur d’eltre un beau pendu. 

O bel ange , pour qui toute la cour foupirc , 

Z ij 
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Dont j’ai grande compaflion, 

À fix vingt an? d’ici puifle-je encore écrire 
Des vers à ton intention# 


■IX- ?.■ ■ " mi rrw 

SONNET. 

U N amas confus de maifons; 

Des crottes dans toutes les rues ; 

Ponts ; églifes ; palais ; prifons ; 

Boutiques bien ou mal pourveuesj 

Force gens noirs, blancs , roux,grifons * 
Des prudes; des filles perdues; 

Des meurtres , & des trahifons ; 

Des gens de plume aux mains crochues 

Maint poudré qui n’a point d’argent; 
f Maint homme qui craint le fergent ; 
Maint fanfaron qui toujours tremble| 

Pages ; laquais; voleurs de nuit; 
Carroffes , chevaux ; & grand bruit: 

C’eft là Paris : Que vous en femble ï 

?hF 
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SONNET. 

Sur les Affaires du Temps. 

T J F. Roy s’en eft allé , fon Eminence auffi î 
L e courtifan efcroc, fans contenter fon hofte. 
Jurant qu’à fon retour il comptera fans faute , 
Picque le grand chemin en bottes de Roufly. 

Les officiers du Roy font fort rares icy : 

Et la gent de Juftice , & celle de Maltofte 
A le haut du pavé , 8c va la telle haute , 

En l’abfence du Roy , qui va vers Baugency; 

* ' • ' > 

Les fauxbourgs ne font plus infeétez du foudrille* 
Enfin , toute la cour vers la Guyenne drille. 

Les uns difent que fi , les uns difent que non ; 

On dit que l’on va faire un exemple en Guyenne; 
On dit que lins rien faire il faudra qu’on revienne ; 
Et moy , je youdrois bien avoir un bon mçlon. 

Æ. 
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VERS DE MADEMOISELLE DE LEUVILLE. 


A l’Aute-ük, 

Scarron ne te plains point d’avoir le cou tortu, 
Les nerfs tout retirés , & le dos tout boflu. 

Je t’offre de troquer, moy qui fuis aflez droite , 

Ma taille fans défauts pour ton corps de fquelette , 
Pourvéu que ton efprit veuille chez moy loger. 
C’eft ainli que j’entends & que je veux changer. 

REPONSE A Mlle. DE LEUVILLE. 

~\f Ous ne fçavez ce que vous faites , 
Toute aimable Leuville , ou je n’y connois rien , 
Eftant faite comme vous elles , 

De vouloir faire un troc de voftre corps au mien. 

QUAND pour troquer fans avantage. 

Vous auriez de retour mon efprit de rimeur , 

On ne vous croiroit pas bien fage j 
Et moy , je paiTerois pour un grand affronteur. -*• 

D’un efprit fait comme le noftre , 
Peut-eftre feriez- voit» quelques vers malheureux; 

Et moy , d’un corps comme le voftre , 

Je ferois aifément des hommes bienheureux. 




- X EPI.GRAM.ME. 

Je vous ay prife pour un autre» 
" Dieu garde tout homme de bien 
D’un efprit fait comme le voftre. 
Et d’un corps fait comme le mien. 


CHANSON. 



' 1 

Hilis , vous vous plaignes que je n’aÿ point 


d’efprit 

A vous parler de mon martyre ; 

Hélas ! ignorez-vous qu’un mal que l’on peut dirç 
N’eft jamais fî grand que l’on dit î „ 


Un amant dit aflez quand il eft interdit , 

Quand il languit , quand il foûpireï 
Mais apprenez , Philis, qu’un mal que l’on peut dire 
N’eft jamais ft grand que l’on dit. 
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Deux yeux noirs, deux fripons j 
Deux petits Abyftins , 

Deux larrons aflaflins 
Font de moy des charbons* 

Hélas '! hélas ! 

Je fuis bien las 
D’eftre l’adorateur 
De qui m’aflaflinë. ' 

Ils m’ont gafté le cœur t 

Avec la poitrine : ■ 

Jls m’ont gafté le cœur 
Avec la poitrine* 

Un fameux écrivain 
Qui durant le blocus 
A gagné force écus , 

Et n’en eft pas plus vain à 
M’a mis au net 
Un beau Sonnet, 

Dont les vers toucheront 
Ma dure maiftreftè. 

Ils la baptiferont 
Du nom de tygreflê : 

th 
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S C A R R O N. 

Ils la baptiferont 

Du nom de tygreflê. 

On ne peut les fléchir ; 
Contre eux les triolets , 
Doux propos & poulets 
Ne font rien que blanchir# 
Ange plaifant. 

Mais malfaifant , 

Belle au cœur carnafiier, 
Regardez mes peines. 

Hé quoy ! point de quartier? 

Vos fièvres quartaines. 
Hé quoy ï point de quartier? 
Vos fièvres quartaines 


CHANSON. 

Sur le blocus de Paris, 

Ma Foy , nous en avons dans l’aile» 
Les Frondeurs nous la baillent belle. 
Malle-pefte de l’Union î 
Le bled ne vient plus qu’en charette. 
Confeflion, Communion : 

Nous allons mourir de difette. 

Tome V t Aa 
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QU’EN dites-vous, troupe Frondeufe,’ 
Moitié chauve , moitié morveufe ? 

Ou font donc tous vos gens de main? 
Avec fix ou fept cent mille hommes, 

A peine trouvons-nous du pain , 
Pauvres affamez que nous fommes. 

P e’s les premières Barricades, 

Sans recommencer les Frondades,' 

Il falloir bien prendre fon temps; 

Et non pas , comme des jocrirtes , 

En foudrilles & capitans, 

Pépenfer toutes vos épices. 

Tandis que le Prince nous bloque £ 

Et prend bicoque fur bicoque, 

Et nos rivières haut & bas ; 

Nous ne nous amufons qu’à faire , 

Au lieu de fieges & combats, 

Pes Chanfons fur lairc-lan-laire. 

Nos chefs & nos braves cohortes 
N’ont pas fi-toft palTé les portes , 
Qu’ils les repartent virement. 

Nout mettons nos gens en bataille } 

Le Polonnois & l’Allemand 
Cependant croquent la volaille. 
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ÏJsons bien de la Conférence î 
.Remettons la Paix dans la France, 

Où tout eft , vous m’enrendex bien» 
Finifl'ons la guerre civile ; 

Et que le pain quotidien 
Revienne à Paris la grand’ ville» 

Dans toute la France on s’étonne 
Que votre intention fi bonne 
Vous fuccede fi pauvrement ; 

On y trouve beaucoup à mordre» 

Six femaines de reglement 
Font pis qu’un fiécle de défordre. 

X 


triolet contre les frondeurs. 

Il FAUT déformais filer doux J 
Il faut crier miféricorde. 

<. Frondeurs , vous n’eftes que des fous» 

11 faut déformais filer doux. 

C’eft mauvais préfage pour vous; 
Qu’une fronde n’eft qu’une corde» 

11 faut déformais filer doux ; 

11 faut crier miféricorde. • 
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CARTEL DE DEF Y. 

Sur les Sonnets de Job 6 1 d’URANlE. 

E n qualité’ de Jobelin, 

Eç de ferviteur très- fidèle 
De feu Job , dont je fuis très-indigne modèle# 

Je foûtiens que l’efprit malin. 

En matière de Job , qui ne fit rien qui vaille 
( A bien confidérer que c’eft un Saint qu’on raille) £ 
N’eft pas tant à blâmer , la diablerie à part , 

Que quiconque fur Job exerce fon brocard. 

IJ.e. foûtiens qu’on devroit laifler en patience 
Ce Job , qui de fouffrir nous apprit la fcience J 
Et bien confidérer que Job 
Eftoic proche parent d’Ifac & de Jacob* 

Pafiè , fur une Voiture & fur un B enfer aie 
D'exercer la turlupinade : 

Mais de mettre avec eux Job en capilotade i 
C’eft envers Job trop manquer de refpeft J 
Et grandement faillir aux fonneurs de rebec. 

Tant en leur plume qu’en leur bec. 

C’eft prendre mal une chofe bien dite 
Par cette princefle d’élite , 

En qui le fang égale le mérite. , 

N’allçx donc plus mêler ce grand Prince HulEtg 


' 
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Dans le conflit de vos Sonnets J 
Meflicurs les Sanfonnets* 

Si de cccy quelqu’un s’offenfe , 

En profe , en vers , ou bien de vive voix , 

Je luy donne le choix. 

Et m’offre à le combattre à toute outrance * 
Sur le fujet de Job , mon bon patron* 

Je m’appelle Scarron : 

Je loge à la fécondé chambre , 

|Tout vis-à-vis l’hôpital .faint Gervais. 

Quoy que perclus de plus d’un membre * 

Si quelqu’un en fait le mauvais , 

Qu’il fe montre ou fe nomme : 

Il a trouvé fon homme* 


A UNE GRANDE PETITE DAME, 

‘D Ame d’efprit aigre-doux > 

En oraifon fi parfaite , 

Dame faite comme vous 
Doit refpefter un Poëte. 



Àa Hj 
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BILLET. 

V Ous eftes convié jeudy 
Dedans ma chambre après midy,’ 

De venir célébrer l’orgie. 

D’Artige le Pere Confcrit, 

Dont les chanfons ont tant d’efprit » 
Qu’on les croit faites par magie \ 
Et le bon Deflandes payen , 

Qui juge & qui déguaîne bien. 
Honoreront la tabagie. 

Dame Picard y brillera ; 

Et le grand Flotte y chantera 
Des chanfons avec énergie. 
Moy-mefme auffi j’y chanteray , 

Et les autres réjouiray , 

Nonobllant ma trifte effigie. 

Enfin dans ma chambre on rira , 
Boira , mangera , caufera. 

Mon Dieu ! que n’eft-elle élargie j 
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SONNET OU EPITAPHE. 

C^Y GIST qui fut de bonne taille £ 
Qui fçavoit danfer & chanter , 

Faifoit des vers vaille que vaille , 

Et les fçavoit bien réciter. 

Sa race avoit quelque antiquaille * 

Et pouvoir des héros compter ; 
Mefme ilauroit donné bataille* 

S’il en avoit voulu tâter. 

IL parloit fort bien de la guerre , 
Des cieux , du globe de la terre * 

Du droit civil , & droit ca*on * 

ET connoifïoit aflfex les chofes 
Par leurs effets & par leurs caufes. 
JEftoit-il honnefte homme î Ah ! non» 
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COURANTE. 

Dieu , belle Cloris : 

Il faut parler François. 

Après quatre ou cinq mois,' 

Vous prétendez, me payer d’un foûris. 

Ah! ce n’eft pas aînfi que l’on vit à Paris. 

Parlez : car lî je fors , 

Ouvrez ou fermez voftre porte , 

Il ne m’importe, 

Et feray dehors: 

Et je veux bien 

^ Que le Diable m’emporte ^ 

Si , cela fait , vous m’eftes jamais rien# 

Me venir rire au nez , 

Eft un petit préfent 
Qui n’eft pas fuffifant 
De radoucir mes efprits mutinez , 

Durant quatre ou cinq mois un peu tropmal meneï» 
Je veux abfolument 
Qu’on ferme jour & nuit la porte. 

Et qu’on ne ïorte 
Que très-rarement : 

Car je fcay bien , 

Ou le Diable m’emporte , 

Si vous forcez , que je ne tiens plus rien. 
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E P I S T R E 

ÀMonsieur S a r à * i Nj 

SarAZIN, 

Mon voifin , 

Cher amy. 

Qu’a demy 
Je ne voy. 

Dont, ma foy> 

J’ay dépit 
Un petit ; 

N’es-tu pas 
Barakas « 

Bufiris , 

Phalaris , 

Ganelon 
Le félon ; 

De fçavoir 
Mon manoir 
Peu diftant; 

Et pourtant 
De ne pas 
De ton pas , 

Ou de ceux 
De tes deux * 


* 
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Chevaux gris 
Mal nourris i 
Y venir 
Réjouir 
Par tes dits 
Ebaudits , 

U u panvrec 
Très-maigret , 

Au col tors , . 

Dont le corps 
Tout tortu , 

Tout bcflfu , 
Surané , 

Décharné , 

Eft réduit 
Jour & nuit 
A fouffrir , 

Sans guérir , 

Des tourmens 
Véhémens ? 

Si Dieu veut , 

Qui tout peut. 

Dès demain , 

Mal Saint-Main 
Sur ta peau 
Bien & beau 
S’étendra , 

Et fex» 


# 
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Tout ton «fuir 
Convertir 
En farcin. 

Lors mal fain 
Et pourry , 
Bien marry* 
Tu feras; 

Et verras 
Si j’ay tort 
D’eftre fort 
En émoy 
Contre toy. 
Mais pourtant, 
Repentant 
Si tu viens , 

Et te tiens 
Un moment 
Seulement 
Avec nous , 
Mon courroux 
Finira , 

Et caetera* 


A w v 1 a 


r 
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A LA REYNE. 

Ï^.Eyne , dont la compaflion 
Me rend depuis trois ans mes malheurs fupportables^ 

Faites moy mettre aux Incurables , 

Ou faites-moy bicn-toft payer ma pcnfion. 

Pour fervir Voftre Majefté , 

• Je fais ce que je puis pour eftrc bien malade : 

Je mangeray poivre & faladc , 

Si vous trouvez encor que j’ay trop de fanté. 

Je ne regarde plus qu’en bas; 

Je fuis torticolis ; j’ay la teitc penchante» 

Ma mine devient ii plaifante , 

Que , quand on en riroit , je ne me plaindrois pasi 

Vous-mefme , me voyant ainfi , 

Encor que vous ayez pitié de mon martyre , 

Vous ririez : & vous voyant rire , 

Je vous honore trop , pour n’en pas rire auffi» 

Mais je vous ferois trop d’horreur. 

En offrant à vos yeux mon étrange figure. 

Si vous la voyiez , je m’aflure 

Que vou$ m’e (limeriez un Malade d’honneur. 
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•On m’entend jour & nuit crier , 

Comme fi fouffrois en mon corps l’eftrapade. 

Enfin je fuis fi bon Malade , 

Que j-’ay peur qu’on me difc,On ne vous peut payer*. 


REMERCIMENT A LAREYNE, 

Re nh , de qui j’ay tous les ans 
Cinq cçns écus beaux & pefans 
En bonne & loyale monnoye , 

Pont je n’ay pas petite joye 5 
Pour rendre à Voltre Majefté 
Ce que mérite fa bonté. 

Dieu , qui chérit les miférablesj 
Et reconnoift les charitables. 

Fêta, n’en doutez nullement 
( Si l’on veut j’en feray ferment ) , 

Qu’à cinq cens écus par année 
Noftre carcafle décharnée 
Aura de vous vingt mille écus. 

J’en auray plus , fi je vis plus. 

Et pour vous , charitable Reyne , 

Vous irez jufqu’à la centaine ; 

Et fi vous allez plus avant , 

N’allçz pas plaindre voftre argent.' 
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La Tomme eft groflè , en confcienceî 
Mais, fi Dieu le veut, patience* 

Et mcfme , s’il la veut haufler , 
Donne* toujours fans vous lafter. 

Je ne feray point las de prendre, 

— Ny û Tôt que de vous le rendre ; 

Ny Bertillac le Treforier 
Ne fera point las de payer. 

Il n’eft Treforier qui ne prenne 
De bon cœur cette longue peine l 
Ny Rcyne , a ces conditions , 

Qui ne donne des penfions. 


■ ^ 

Â Monseigneur le Cardinal Duc 

s 

DE RICHELIEU. 

^ JL ' RES-humblement vous préfente requeftel 
Un qui n’a pas beaucoup l’efprit en fefte ; 

Car de Fortune il eft trop mal mené : 

Fils malheureux d’un pere infortuné $ 

Paul , fils de Paul , à qui le nom d’Apoftre 
Sied maintenant bien mieux qu’à pas un autre J 
Car le bon- homme , avec fon hocqueton , 

Se voit réduit à beface & bafton* 
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Ô grand Prélat , des hommes le plus fage , 
Etonnement & gloire de noftre âge. 

Je ne diray , car ce n’eft pas allez , 

Prélat partant tous les Prélats partez; 

Car , & partez & préfens tous enfemble , 

Vous furpaflez de beaucoup , ce me fembles 
Mais je diray , Cardinal généreux. 

Par qui la France eft un état heureux» 

De l’Eternel la bonté fouveraine 
De tels que vous ne fait à la douzaine» 

Comme en vous feul , libéral , il a mis 
Tout ce qu’il donne à fes plus chers amis ; 

Las ! en moy feul , rigoureux , il aflemble 
Tous les malheurs qu’on peut avoir enfemble J 
En permettant qu’il me foit avenu 
Mal dangereux, puis qu’il eft inconnu, 

Et chofe autant dangereufe tenue , 

Bien qu’elle foit mieux que mon mal connue» 
C’eft Pauvreté, qui perd tous les efprits 
Et tous les corps , quand par elle ils font pris» 
Elle me prit , lors que mon pauvre pere , 

Qui de vous feul tout fon falut efpere , 

Prit certain mal qu’on prend au Parlement 
Et qu’on ne prend ailleurs aucunement. 

Ce mal, nommé le zèle des Enqueftes, 

Fait aujourd’huy grand mal à bien des teftes J 
Et croit celuy qui s’en trouve entaché. 

Que trop parler ne fut jamais péché : 
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Et n’eft rien tel que monter en tribune 
Pour difeourir de la chofe commune. 

Depuis ce temps , mon pere , ce dit-on , 

Crut qu’il falloit faire un peu le Caton. 

Quatre ou cinq fois, maudit foit fa harangue 
Que langue Ht , & dont punie eft langue : 

Car je croy bien que depuis ce temps-là 
Fort peu dequoy mettre fur langue il a ; 

Et moy , qui fuis fils aîné de mon pere , 

Par préciput j’ay part en fa mifere. 

O Barillon , Salo l’ainé , Bitaux , 

Voftre parler nous caufe de grands maux. 
S’eufliez efté toujours Harpocratiques , 

Pas ne feroient les deux Pauls faméliques; 

F«ly Paul majeur ne feroit, comme vous. 

Loin de Paris contraint de planter choux; 

Nv Paul mineur , malheureux cul de jatte , 
D’importuner le grand porte- Ecarlate. 

O grand Armand , plus grand que n’eft le bruit 
Qui de vos faits eft le plus noble fruit , 

Si vous avez fait quitter la campagne 
Au Roy tanné qui commande en Efpagne , 
Mon pere , hélas ! qui vous crie mercy , 

L? quittera , fi vous voulez aufli ; 

Et reviendra fans mulet ni bagage , 

Un fcul àaint Paul faifant fon équipage » 

Droit à Paris boire à voftre fanté ; 

Car vous l’aurez certes bien mérité. 

Quant 


. 



S CAR R O N. 28 ? 

Quant eft de moy , qui n’ay plus que la langue , 

Je veudrois bien vous faire ma harangue: 

Mais je ne puis marcher ny peu ny prou , 

Ne remuant ny pieds ny mains ny cou. 

« 

Ce , Monfeigneur , confidéré ; vous plaife* 

Vous par qui feul je puis eftre à monaife» 

Avoir égard que l’Apoftre Scarron , 

Bien que fon nom rime au grand Montauroüi 
N’eft pourtant pas riche à la Montauronne } 

Ains un vieillard que mifere environne , 

Et que mifere enfin accablera. 

Mais , fi Dieu plaift , voftre Eminence aura 
Compaflion d’un vieillard miférable , 

Qui fut plûtoft malheureux que coupable» 

Permettez donc que fes membres vieillis 
Soient vus encor deflus les Flcurs-dc-Lys» 

Vous luy rendrez, certes, un bon office» 

Et fi vouliez que j’eufle un Bénéfice 
( Cecy foit dit feulement enpaftant). 

Je n’en ferois, certes, méconnoifiant : 
f Car eftre ingrat , ne fut jamais le crime 
De moy,qui fuis pauvre entout»fors qu’en rime: 

C’cft, en François , à dire qui n’ay rien. 

Donnez-m’en donc. Ce faifant , ferez bien» 

FAIT à Paris ce dernier jour d’oûobre , 

Par moy Scarron , qui malgré moy fuis fobre 9 
Tome V* Bb 

I 

* t 

: 
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L’an que l’on prit le fameux Perpignan, 
Et fans canon la Ville de Sedan» 

i 642* 


REMERCIAIENT A M. LE CARDINAL , 
ODE. 

(j R and Armand , à l’humble requeftç 
Que je n’ofois te préfenter , 

, On m’affure que tu fis fefte , 

Daignant fa leélure écouter. 

Que Dieu te rende le fallaire 
D’une aélion fi débonnaire ; 

Et par des bonheurs inouis , 

Te puifle eftre autant favorable > 

Que ta fagefie incomparable 
Eft néceflàire au grand Louis î 

Par les grands biens que tu nous caufèî £ 
L’on voit que ton éleûion 
Au gouvernement de nos chofes 
Se fit par infpiration. 

Car depuis que noftre Monarque 
T’a laifle gouverner fa barque , 

En t’érigeant en favory , 
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Quoy que l’envie aie voulu faire 
Contre ton fameux miniftere , 

Nos Lys ont toujours bien fleury. 

Peuples , qui nous faites la guerre > 

Vous me femblezbien étonnez. 

Au lieu d’acquérir noftre terre. 

De n’acquérir qu’un pied de nez. 
Perpignan n’eft plus à l’Efpagne ; 

Sedan eft ville de Champagne : 

Et la gent qui porte Turban , 

Si l’on fait la paix ou la trêve, 

A grand peur qu’on ne vende en Grevai 
Cotrcz parfume» du Liban. 

L’Empire, que le fer ravage i 
N’en peut quafi plus , ce dit-on ; 

Et fdn pauvre Aigle fans plumage 
Deviendra l’Homme de Platon. 
Vrayement , bel oyfeau de l’Empire,' 

Vous ne pouviez rien faire pire , 

Que de vous dérober de nous. 

Quittez , quittez la terre en friche 
Du pays défolë d’Autriche : 

La France eft un pays plus doux. 

Et vous qui regnez fur l’Ibere , 

Bbij 
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Et voudriez bien rcgner icy , 

Bien vous prend qu’en l’autre hemifpher<( 
Apartement avez aufly. 

Qu’en mer voftre Majefté monte ; 

Et qu’elle ri’en ait point de honte* 

Allez au pays des Magots ; 

Et portez mainte bonne nippe 
Oïi feu monfieur Attabalippe 
Avoir jadis tant de lingots. 

Ou bien , fans faire le bizarre , 

Sans trop faire du quant à moy , 

Sans trancher du Roy de Navarre • 
Demandez la paix à mon Roy. 

Vous vous tirerez nettes bragues , 
D’entre nos invincibles dagues : 

Car, foy d’un qui ne ment jamais,' 

Je fçay que mon Roy redoutable 
Par fon Miniftre incomparable 
Eft induit à faire la paix. 

Malheur à quiconque machine 
Contre ce Prélat braquera ! 

Pour forte que foit fon échine 
Sa machine l’accablera. * 

Ainfî l’échelle d’Encelade , 

En fa malheureufe efcalade. 

Ayant perdus trois échelons. 
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Ce pauvre frere à Briarée 
Sur fa pauvre mere éplorée 
Se laifl'a choir à reculons* 

Par l’exemple de trois ou quatre 
Que vous avei. fait foûlever , 

Dieu fait voir que qui croit l’abattre 
Ne fait rien que plus l’élever. 

Mais le Seigneur eftant des noftres, 
Vrayment l’on enverra bien d’autres! 

Et j’ay peur , devant qu’il foie peu , 

Que la gent Françoife indiferette 
Dedans Madrid ne vous maltraite» 

Et vous faflè crier au feu. 

O toy , dont les foins & les veilles 
Nous tiennent à l’abry des coups; 

O toy, qui fais tant de merveilles» 
Comment" te remercirons-nousî 
Nous devons tout à ton mérite* 

Et fi le ciel , pour eltre quitte 
Vers toit infigne piété , 

Ne te donne fanté parfaite 
Autant que je te la fouhaite» 

Je ne le tiens pas acquité* 

© 
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E P I S T R E 

A Madame de Hautefort . 

JT’Ay beau faire du quant à moy : 

Si me trouvay-je en grand émoy , 
Quand aflis dans ma chaife grife > 
Vis-à-vis de la Reyne aflifc , 

Je me trouvay pafle & défait , 

Sans parure & fans attirfet. 

Que volontiers je donnerois 
Quelque chofe , fi je l’avois. 

Si mon col avoir efté lors 

Tant foit peu plus droit & moins tors ! 

Car étrange eftoit ma figure , 

' Comme mon efprit fe figure ; 

Quoy que je me fufle efforcé 
D’eftre veu bien là agencé ; 

Et que ma faeç enjolivée , 

Deflus fa mâchoire lavée , 

. Euft eu quelques coups de rafoir. 

Et certes , il m’euft fait beau voir 
Avec une barbe malfaitê , 

Et menton comme une épouflètte > 
Scandalifer tel cabinet. 

Mais quoy que j’cuflTe mufeau net ; 
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Et qu’à defiein de moins déplaire , 

Je me fufle au matin fait raire ; 

Quoy qu’é'oarbé, quoy que tondu i 
* Je fus pourtant bien éperdu ; 

Et quoy qu’afliflé d’un bon ange , 

Mon étonnement fut étrange. 

C’eft vous qui ce bon ange eftiez. 

Dame Hautefort , qui m’afliftiez » 

Et qui rafluricz , toute bonne , 

Noftre très-confufe perfonne; 

Tant j’avois tous les fens ravis 
De me rencontrer vis-à-vis 
De cet objet tout adorable , 

De cette Reyne incomparable , 

La meilleure que la France ait 
Vu regner félon fon fouhait. 

Contemplant fon divin vifage » 

Je me fentois dans le courage 
Je ne fjay quelle émotion 
Pleine de vénération. 

•Elle avoit au bout de fes manches 
Une paire de mains fi blanches. 

Que je voudrois,en vérité. 

En avoir efté fouffleté. 

En deût ma face ja flétrie 
En paroifixe toute meurtrie. 

Par cet échantillon fi beau, 

11 faudroit du moins eflre un veau 
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Pour ne juger que cette Reyne, 

Corps d’yvoire , habillé d’ébene i 
Eft un corps aufïi bien formé 
Qu’il eft de belle ame animé j 
D’une ame aux grandes chofes née > 
Maiftreflè de la deftiuée , 

Dans l’heur & dans l’adverfité 
Gardant toujours fa fermeté. 

Vous qui l’aimez plus que vous-mefme 
Vous que j’ofe dire que j’aime 
Autant que quelqu’un peut aimer , 
Oferois-je vous informer 
D’un petit moyen très-facile, • 

A Sa Majcfté très-utile ? 

Car elle peut en empêcher 
Force honneftes gens de pécher ,\ 

Qui m’appellent par grand menfonge 
( Hélas 1 j’en rougis quand j’y fonge ), 
Par tout monfieur l’Abbé Scarron, 
Mais j’en aurois efté larron , 

Si je jouilfois d’abbaye ; 

Car, hélas ! en jour de nia vie 
On ne m’a jamais rien donné, 

Quoy que je fois enfoutané. 

Et depuis que robe je traîne. 

Je compte près d’une femaine , 

Quatre ou cinq mois & quatorze ans 
Dont les cinq derniers , peu plaifans. 
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Font que je fouKaite à coure heure 
Ou la mort , ou fanré meilleure» 

Mais de mon office nouveau 
Mon deftin me femble fi beau , 

Que fouvenc , pauvre cul-de-jatte ; 

Tout feul de rire je m’éclate ; 

Si bi“n que qui lors me verroit, 
Très-juftement fol me croiroit , 

Non pour fouhaiter abbaye : 

Car ce n’eft pas grande folie 
Au miférable qui n’a rien , 

De fouhaiter un peu de bien. 



STANCES 
A LA RE Y NiE. 

Scarron , par la grâce de Die* » 
Malade indigne de la Reine ; 

Homme n’ayant ny feu ny lieu » 

Mais bien du mal & de la peine 5 
Kofpîtal allant & venant ; 

Des jambes d’autruy cheminant , 

Des fiennes n’ayant plus l’ufage ; 
Souffrant beaucoup, dormant bien peu. 
Et pourtant faifant y par courage , 

Bonne mine & fort mauvais jeu ; 

Tome V, " Çc 
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Prie humblement Sa Majefté 
De fe remettre en la mémoire , 

Qu’au commencement de l’été. 

Alors que la cour devint noire , 

Il fut fon Malade avoué , 

Dont le Tout-Puillant foit loué ; 

Qu’on luy donna quelque efpérance 
D’avoir un petit logement ;* 

Et tout aufïi-toft , par avance , 

Qu’il en fit un Remercîment. 

Ce Remercîment , imprimé 
Cher Touflaint Quinet le Libraire , 
Devroit bien eftre fupprimé. 

Mais quelque effort qu’il ait pû faire » 
Par tout Paris il a couru : 

Chaci» l’a dit , chacun l’a crû : 

A force de l’entendre dire , 

11 le croit luy-mefme quafi. 

Vous-mefme , ô Reine qu’il admire a 
Ne le croyez-vous point aufli ? 

Grande Reine , n’en croyez rien : 

C’eft croire faux comme héréfie. 

Hélas 1 il s’en apperçoit bien , 

Dont vainement il fe foucie. 

Chaque quartier maiftre Arragon 
Prend fon argent comme un dragon» ^ 
\ 
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Je fuis Malade de la Reine , 
S’écric-t’il tout rechigné. 

Mais il veut avoir la mai^ pleine 
Tout auffi-toft qu’il a ligné. 

Cependant ce Malade exerce 
Sa charge avec intégrité : 

Pour fervir Voftre Majefté , 

Depuis peu l’os la peau luy perce î 
Tous les jours s’accroift fon tourment» 
Mais il le fouffre gayement ; 

11 fait fa gloire de fa peine : 

Et l’on peut iurer feuremenc 
Qu’aucun officier de la Reine 
Ne la fert fi fidèlement. 


Courante de Monjîeur de Maulevrier . 

Bei œil, dont les regards ne font qu’arquebufei*j 
Et qui faites par jour plus de cent trous « 
Comme donc faites-vous 
Pour tirer tant de coups * 

En queL amoureux magazin , 

Bel œil homicide , bel œil aflaffin , 

* Prenez-vous tant de plomb à 
Et tant de poudre a canon î 
Je croy qu’il vous en coûte bon» 
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^^UrERBES monumens de l’orgueil des humains ; 
Pyramides , tombeaux , dont la vafle ftru&ure 
A témoigné que l’art , par l’adrefle des mains , 

Et l’affidu travail peut vaincre la nature ; 

i 

VIEUX palais ruinez, chef-d’œuvres des Romains» 
Et les derniers efforts de leur architeélure ; 
Colyflee , où Couvent ces peuples inhumains 
De s’entr’afla/finer Ce donnoient tablature; 






Par l’injure des ans vous êtes abolis , 

Ou , du moins , la plupart vous êtes démolis. 

11 n’eft point de ciment que le temps ne dilToud^ 


Si vos marbres fi durs ont fenti fon pouvoir , 
Dois-je trouver mauvais qu’un méchant pourpoint 
noir 

Qui m’a duré duré deux ans, foit percé par le coudçi 


fin du cinquième Volume, 
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